
        
            
                
            
        

     



Que peut-on faire dans un lit à baldaquin ? Dormir, rêver, peut-être... aimer... Toutes activités fort éloignées de la colère et de la violence et qui engendrent le plaisir et la paix. Pour échapper à son fatal penchant pour la guerre, notre monde devrait-il s’étendre sur un grand lit à baldaquin ?
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CHAPITRE PREMIER

Il se nommait Benjamin Orp. Mais, sauf quelques rares personnes qui l’appelaient Ben, tout le monde l’avait baptisé « Pot de colle ». Ce sobriquet, prononcé à la va-vite, était devenu Potkol et conférait à son porteur un faux air cambodgien. Orp s’y était si bien habitué qu’il répondait indifféremment à l’une ou l’autre de ces identités.

C’est aussi qu’il était d’un tempérament débonnaire et placide, pour tout dire un de ces « pauvres en esprit » auxquels le royaume des cieux appartiendra un jour mais qui, en attendant, ne possèdent pas grand-chose et surtout pas l’estime de leurs contemporains. Situation navrante et d’autant plus injuste qu’Orp mourait d’envie de mieux comprendre le monde où il vivait et les êtres qui peuplaient ce monde. Il harcelait ces derniers de « pourquoi », de « comment », de questions ingénues et donc embarrassantes, identiques en cela à l’enfant qu’il était resté sous l’apparence d’un adulte. Et, tel cet enfant, il ne recevait en retour que des réponses goguenardes ou méprisantes qui témoignaient surtout de l’ignorance de ses interlocuteurs.

Précisons que, travaillant comme homme de peine dans une clinique, Ben Orp vivait en milieu médical, un groupe social dont les membres sont, par essence et définition, peu disposés au dialogue avec les profanes. Est-ce le sentiment aigu de l’incommunicabilité de leur science ou la crainte d’en dévoiler les lacunes ? Il serait vain d’en discuter ici.

Ajoutons, pour être complet, que la faiblesse mentale de Ben avait de quoi décourager les meilleures volontés. Car si, d’aventure, on tentait de satisfaire sa curiosité, il ne comprenait rien à ce qui lui était dit. Et si, par miracle, il avait compris, tout était oublié la minute d’après. Ce qui ne l’empêchait pas de revenir obstinément à la charge. D’où son surnom.

Sa manie aurait fait de Ben un jeune homme fort solitaire si la nature — parfois plus généreuse que l’on a tendance à le croire — ne lui avait donné d’une main ce dont elle l’avait privé de l’autre, c’est-à-dire un physique aussi réussi que sa cervelle l’était peu. Tête de pâtre grec sur un corps d’athlète complet, Ben Orp plaisait aux dames, en l’occurrence aux infirmières que ses diverses tâches l’amenaient à côtoyer à la clinique. Et, comme il y logeait, les occasions ne lui manquaient pas de poser des « pourquoi » fougueux et des « comment » passionnés à des partenaires ravies de pouvoir enfin lui fournir des réponses sommaires peut-être, mais éloquentes.

L’ennui, c’est que Potkol ne pouvait s’empêcher, après, d’interroger encore et encore, sans relâche, ses conquêtes. Celles-ci, comblées par le beau mâle, retrouvaient sans aucune joie l’idiot de village et le quittaient aussitôt. L’une d’elles pourtant, plus patiente ou moins égoïste, s’attacha à l’intarissable candide et parvint à le supporter même en dehors du lit.

Cette généreuse personne s’appelait Jenny Lace. C’était une blonde aux formes dodues mais agréables, vive d’esprit et ardente au plaisir. Elle avait très vite compris que le meilleur moyen de mettre un terme momentané à l’insatiable soif d’apprendre de son amant était de lui clore le bec d’un baiser. Mais un couple, si pétulant soit-il, ne peut ainsi vivre bouche à bouche. Et le moment venait toujours où Ben Orp retrouvait à la fois son souffle et la parole.

Bonne fille, Jenny l’écoutait et faisait de son mieux pour satisfaire la curiosité du jeune homme tout en sachant très bien que c’était là peine perdue et que ses propos glissaient sur la surface de cette intelligence engourdie comme la pluie sur une vitre. Il lui arrivait aussi, et souvent, d’être prise de court devant telle ou telle demande de Ben. Elle avait le rare courage d’avouer qu’elle ne savait pas. Ce que Ben refusait de croire.

 — Allons, Jenny, allons ! protestait-il en riant ; il est impossible que tu ignores pourquoi il y a tant d’étoiles dans le ciel et pourquoi elles ne tombent pas.

Cette scène se déroulait, comme on pense, par une splendide nuit d’été, dans les jardins de la clinique où le couple se promenait après une étreinte particulièrement haletante. Jenny en était encore toute remuée et, par conséquent, plus encline que jamais à l’indulgence envers son fastidieux compagnon. Elle fit un effort pour rassembler ses souvenirs d’école, lesquels se réduisaient pour l’heure à l’image incompréhensible d’une pomme chutant sur le crâne d’un homme.

 — Elles sont liées les unes aux autres, murmura-t-elle enfin.

 — Avec quoi ? insista Potkol ; des bouts de ficelles peut-être ? Tu te moques de moi !

Ils étaient arrivés à la grille du parc, ouverte sur la route que bordait un petit bois plein d’ombre où Ben Orp allait, à l’occasion, poser des collets.

 — En tout cas, remarqua-t-il, le visage toujours levé vers le ciel, si elles sont liées, comme tu dis, il y en a une qui l’a cassée, sa ficelle.

Parmi la myriade de points lumineux qui palpitaient au-dessus de leurs têtes, l’un d’eux venait en effet de se mettre à grossir de manière spectaculaire.

 — C’est une étoile filante, assura l’infirmière.

 — Elle file drôlement vite ! s’exclama le jeune homme ; et on dirait qu’elle vient droit sur nous.

Le corps céleste s’approchait à une allure stupéfiante et il ne fut plus question, bientôt, de le prendre pour une étoile. Sa forme était celle d’un disque aux bords étincelants, surmonté d’une coupole hémisphérique d’où s’échappaient, à intervalles réguliers, des rayons multicolores. Jenny resserra la main sur le bras de Ben.


 — Je n’aime pas cela, souffla-t-elle ; rentrons...

 — Pourquoi ? C’est joli à voir...

 — Ben, j’ai peur ! Je ne crois pas aux soucoupes volantes mais...

 — Si tu n’y crois pas, pourquoi en as-tu peur ?

 — Cesse de poser des questions idiotes, Potkol, et partons !

Mais il était déjà trop tard. La soucoupe s’était immobilisée à quelques dizaines de mètres du couple. Un des rayons se posait sur lui, le nimbait d’une phosphorescence laiteuse, le paralysait.

 — Ben, gémit Jenny, je ne peux plus bouger.

 — Moi non plus, répondit Ben ; je me demande bien pourquoi...

Puis ils perdirent tous deux conscience.

 


 


Quand ils revinrent à eux, ils se trouvaient étendus côte à côte sur une surface tiède et molle qui était faite de rien du tout. Ce que remarqua aussitôt Ben Orp en palpant de la main le matelas invisible dans lequel il enfonçait.

 — J’aimerais pourtant savoir, grommela-t-il, comment je puis être couché sur un lit qui n’existe pas.

Il releva la tête, son champ de vision s’agrandit et il ajouta d’un ton moins bourru :

 — Et pourquoi nous sommes tout nus.

Jenny tressaillit, vérifia d’un coup d’œil que Ben disait vrai et voulut recouvrir ses charmes dévoilés. Mais ils étaient trop abondants pour que deux mains puissent y suffire.

 — Qu’est-ce qui t’arrive ? se moqua le jeune homme ; ce n’est pas moi qui te gêne, quand même !

 — J’ai l’impression qu’on nous observe, riposta l’infirmière avec nervosité.

Ben regarda autour de lui et haussa ses larges épaules. Jenny et lui flottaient au centre d’un cube aux parois opalines, aussi nues qu’ils l’étaient eux-mêmes.

 — Comment veux-tu qu’on nous observe ? demanda-t-il ; et pourquoi ?

 — Assez de questions ! cria Jenny, au bord de la crise de nerfs ; ce n’est pas le moment de parler, mais d’agir si tu es un homme !

« Ma foi, se dit Ben, je ne vois pour l’instant qu’un seul moyen d’agir en homme... » Il l’employa, non sans mal au début, Jenny se montrant quelque peu réticente. Mais son amant usa de si bons procédés qu’elle témoigna bientôt son accord de la voix et du geste. Pourtant, lorsque, fourbus, ils se désenlacèrent sur leur couche immatérielle, la jeune femme geignit encore :

 — Ce n’est pas du tout ce que je voulais dire... et nous ne sommes pas plus avancés. Trouve le moyen de nous sortir d’ici.

Ben, un peu vexé, jeta un nouveau regard sur le cube, hocha sa tête frisée et marmonna :

 — Pour en sortir, il faudrait savoir où on est et comment on y est entré... Je ne vois pas de porte... C’est peut-être une espèce de salle de réanimation... A moins que nous ne soyons morts...


A cette seule idée, Jenny se mit à pleurer comme si elle conduisait son propre enterrement. Le jeune homme tenta de la calmer d’une voix et d’une main également caressantes.

 — Nous n’étions pourtant pas si morts que ça, il y a deux minutes, fit-il remarquer avec un rien de suffisance.

C’est alors que le phénomène se produisit. Quelque chose fit vibrer l’air non loin de leurs oreilles. Cela ne ressemblait à aucun son connu et moins encore à une parole articulée et, pourtant, cela s’exprimait :

 — Vous êtes bien vivants, Terrestres, et n’avez rien à craindre. Vous venez de faire l’objet d’un examen approfondi qui démontre que vous êtes... euh... bons pour le service... euh...

Le message s’interrompit soudain, remplacé par une série de couinements aigus, puis il reprit avec une nuance d’embarras :

 — Non, ce n’est pas cela, excusez-nous... Il y a eu erreur de manipulation dans les translateurs verbo-iconiques... Vous êtes jugés dignes de monter à bord de notre arche et de faire partie de notre voyage en tant que mammifères primates, famille des Hominidés, espèce Homo sapiens. Soyez les bienvenus parmi nous. Vous allez être conduits dans...

 — Un instant ! s’exclama Ben, les yeux écarquillés par la surprise ; qui parle ? Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que cette histoire d’arche et de voyage ? Où voulez-vous nous emmener ? Pourquoi...

 — Toutes les explications nécessaires vous seront données ultérieurement, interrompit le message ; vous allez être conduits dans votre cage...

 — Notre cage ! répéta Ben, indigné ; est-ce que vous nous prendriez pour des singes, par hasard ?

De nouveaux couinements s’élevèrent avant que le message ne rectifie :

 — Pardon ! Je confondais avec les anthropoïdes en effet. Il est vrai que la différence est si mince... Vous avez droit à une chambre. Un repas chaud vous y sera servi. Nos sondages indiquent que vous aimez surtout manger du cadavre d’animal, du lait pourri et boire du jus de raisin fermenté...

Ben, qui adorait le rosbif saignant, les fromages à pâte molle et le vin, eut un haut-le-corps suivi d’un haut-le-cœur. Le message poursuivit :

 — Si vous avez un autre désir à satisfaire, exprimez-le...

 — Oui ! Foutre le camp ! hurla le jeune homme ; rendez-nous nos vêtements et déposez-nous là où vous nous avez pris... A la rigueur, nous nous passerons même de vêtements !

 — Voyons, Ben chéri, protesta Jenny, nous ne pouvons pas rentrer à la clinique comme nous sommes...

 — Cela est en effet tout à fait impossible, dit le message non sans une certaine ironie ; je parle de vous ramener à votre point de départ. Nous en sommes actuellement éloignés de... je consulte la table des équivalences... d’une bonne dizaine de milliers de vos kilomètres...

Jenny poussa un cri aigu et recommença à pleurer. Furieux, Ben se mit à cogner des deux poings sur le matelas invisible.

 — C’est un kidnapping ! gronda-t-il.

 — Vous permettez ? dit le message ; il faut que je vérifie ce que vous entendez par là... Ah ! Je vois... Non, Potkol, nous ne vous avons pas enlevés pour obtenir une rançon ni mettre vos vies en danger. En fait, ces vies, nous les avons préservées... Mais vous n’êtes pas encore en état de comprendre et votre agitation est telle que je me vois forcé, à regret, de vous déconnecter... Nous reprendrons contact un peu plus tard...

La vibration s’amplifia et devint bientôt si forte que Jenny et Ben portèrent leurs mains à leurs oreilles en grimaçant de douleur avant de retomber, inertes, sur leur couche de rien du tout.
  




CHAPITRE II

Une odeur appétissante les sortit de leur léthargie. Ben Orp ouvrit un œil, puis l’autre et poussa un juron malsonnant.

 — Ah non, Ben ! protesta Jenny ; ce n’est pas parce qu’il nous arrive des choses épouvantables que tu dois employer un langage pareil !

 — Je ne vois rien d’épouvantable dans ce qui nous arrive, ma belle, riposta Ben en riant ; regarde donc où nous sommes et ce que l’on a posé pour nous sur cette table...

Il se trouvaient à nouveau allongés côte à côte mais, cette fois, leur couche était on ne peut plus matérielle : un grand lit moelleux, surmonté d’un baldaquin soutenu par quatre colonnes torses et que reflétait presque entièrement un immense miroir accroché au mur d’en face. Jenny contempla son image avec une satisfaction évidente puis tressaillit et saisit la main de Ben.

 — Mais c’est exactement comme dans le film que nous avons vu, hier soir, à la télé ! s’exclama-t-elle ; cette commode aux poignées de cuivre, ces fauteuils, ce guéridon, ces fleurs dans un vase... Ben, je rêve !


 — Alors nous rêvons tous les deux, répondit joyeusement le jeune homme ; mais, dans le film, il n’y avait pas cette table, ni ce rosbif, ce fromage, ce vin... Je meurs de faim et de soif ! Pas toi ?

 — Habillons-nous d’abord, murmura l’infirmière en rougissant un peu.

 — Pourquoi ?

 — Parce que c’est plus convenable... Et puis, je ne peux pas m’empêcher d’avoir l’impression qu’on nous surveille...

 — Toi et tes impressions, ricana Ben en hochant la tête.

Il passa ses vêtements à la hâte, imité par Jenny, et le couple prit place devant la table servie. Pendant quelques minutes, il n’y eut plus d’autres bruits, dans la pièce, que celui de mâchoires se refermant sur une viande succulente, interrompu parfois par le glou-glou de la bouteille dont Ben faisait un libéral usage.

 — Ah ! soupira-t-il enfin en se laissant aller contre le dossier de sa chaise ; ça va déjà beaucoup mieux, pas vrai, ma poulette ?

Jenny, à qui le vin avait mis un peu de rose aux joues, opina du bonnet car elle avait la bouche pleine et était fort bien élevée.

 — Et on ne peut vraiment pas dire que ces gens-là — quels qu’ils soient — nous veulent du mal, poursuivit le jeune homme ; une crèche comme au cinoche, un repas du tonnerre, c’est toujours ça de pris... Mais j’aimerais quand même savoir ce qu’on fait là. Tu as une idée ?

L’infirmière déglutit, but une gorgée de vin et répondit d’une voix ferme :

 — Nous avons été enlevés par des extraterrestres et nous sommes à bord d’une soucoupe volante.

 — Tu m’as dit que tu n’y croyais pas.

Jenny eut un grand geste circulaire pour désigner la chambre, le lit, la table et ce qui s’y trouvait.

 — Je suis bien forcée d’y croire quand je vois tout ceci.

Ben se gratta la tête avec perplexité.

 — Alors, murmura-t-il, ce serait des petits hommes verts...

 — Ou de grands hommes rouges...

 — Qui nous auraient embarqués dans leur engin ? Bon. Mais pourquoi ?

 — Il y a plusieurs choses qui m’ont frappée dans ce que nous a dit le... bref, la voix qui nous a parlé : nous avons subi un examen et on nous a trouvés dignes de faire partie d’un voyage... dans une arche, une arche qui doit nous sauver la vie... Ça ne te rappelle rien ?

Le visage de Ben s’assombrit.

 — Tu sais bien que rien ne me rappelle rien, marmonna-t-il.

 — C’est vrai, mon pauvre chéri, soupira l’infirmière ; mais je t’en prie. Fais un effort ! Le déluge... l’arche de Noé qui transportait par couples tous les animaux du monde pour qu’ils échappent à la noyade... Non ? Tu n’y es pas ?

Devant l’expression piteuse de son amant, elle sourit avec tendresse et posa sa main sur la sienne.

 — Je pense, Ben, que nous avons été emmenés comme... comme des échantillons, souffla-t-elle.

Ben la regarda avec stupeur.


 — Des échantillons ? Des échantillons de quoi ?

 — De la race humaine. Tu n’as pas entendu ? Nous sommes là en tant que mammifères primates...

 — Ça, c’est très clair, dit Ben, les yeux fixés sur le corsage rebondi de Jenny qui rougit davantage.

 — Famille des Hominidés, espèce Homo sapiens, acheva-t-elle un peu sèchement.

 — Je ne comprends plus.

 — Peu importe ! Toi et moi, nous représentons l’humanité pour les extraterrestres.

Ben eut un rire hésitant.

 — Les représentants de... C’est marrant ! Mais pourquoi nous ? Pourquoi nous avoir choisis, nous ?

Jenny but une autre gorgée de vin et demeura un instant silencieuse, les yeux dans le vague.

 — Je n’en sais rien, dit-elle enfin ; cela paraît curieux, en effet. Qu’ils m’aient prise, moi, passe encore. Mais toi !

 — Merci quand même ! grogna le jeune homme en se renfrognant.

 — Ne le prends pas de mauvaise part, mon chéri, se hâta de dire l’infirmière ; tu es beau gosse, et tout, mais, pour la tête, il faut bien reconnaître que...

 — Oui, oui, je suis idiot, on le saura ! s’exclama Ben avec colère ; et alors ?

 — Et alors, ou bien ils s’en moquent et ils nous ont emportés comme ça, au hasard... Ou ils ont commis une erreur et Dieu sait ce qui se passera quand ils s’en rendront compte...


Ben empoigna la bouteille, remplit les verres et vida le sien d’un trait.

 — Nous verrons bien, murmura-t-il en souriant.

Car, dans cette heureuse nature, les sentiments étaient aussi fugaces que les idées.

 — Ce vin est de première, ajouta-t-il ; tout juste ce que j’aime... Comment ces bougres-là connaissent-ils mes goûts ? C’est pareil pour la chambre, et le lit, et le miroir... Où ont-ils ramassé tout ça ?

 — Dans nos cervelles, assura Jenny ; je suis sûre qu’ils nous ont fait passer un électro-encéphalogramme ou une analyse du même genre.

Quelque part, dans les profondeurs de la soucoupe, cette phrase fut accueillie avec satisfaction par les deux êtres qui observaient la scène et en écoutaient attentivement les répliques. Ceci leur était d’autant plus facile qu’une reproduction en couleurs et en relief, mais à l’échelle réduite, de la chambre et de ses occupants était projetée devant eux par un procédé inspiré de l’hologramme à lasers, quoique étant à ce dernier ce qu’une bombe H peut être à un briquet jetable.

 — Cette femelle humaine, dit l’un des observateurs, semble avoir un certain bagage et un minimum de jugeote, et sa comparaison entre son électro-encéphalogramme et nos capteurs neuro-synaptiques n’est pas sotte. Je n’en dirai pas autant de son mâle et je crains fort, mon cher Yom, que l’on ne nous reproche de l’avoir embarqué quand nous serons rentrés à la base. Ce Potkol est inutilisable.


 — Je ne suis pas de ton avis, mon bon Tam, répondit Yom ; certes, ses neurones sont rudimentaires et ses facultés mémorisatrices en sommeil. Mais je suis à peu près certain de pouvoir les suractiver et, en tout cas, l’expérience mérite d’être faite.

Maintenant, entendons-nous bien. Aucun de ces mots ne fut « dits », ni même prononcés. Nous sommes contraints d’en donner une équivalence verbale sous peine d’infliger au lecteur une série d’équations algébriques récurrentes qui décourageraient les meilleures volontés, même chez les forts en maths. Pareillement, les noms de Yom et Tam traduisent approximativement des symboles algorithmiques interminables dont un seul suffirait à remplir quatre de ces pages. Pour donner un exemple simple, le mot « Pi » résume le nombre transcendant, 3,1415926... et la suite, et tout le monde s’en trouve fort bien. Poursuivons donc.

 — De plus, ajoutait Yom, s’il est incontestablement débile sur le plan mental, ce Ben Orp — ou ce Potkol, il répond aux deux noms — paraît doué d’une puissance génésique exceptionnelle. Nous pouvons donc compter sur lui pour que l’espèce Homo sapiens se perpétue sous notre contrôle.

 — C’est un argument pertinent, reconnut Tam ; peut-être valait-il mieux, après tout, prendre avec nous un solide étalon humain qu’un de ces intellectuels surmenés, tout dans la tête, rien dans le ventre, et responsables, qui plus est, de la situation actuelle. En outre, nous inciterons Potkol à s’intéresser à nos sœurs et à en féconder quelques-unes. Ce serait l’occasion de régénérer notre race.

Yom émit les couinements aigus qui lui tenaient lieu de rire.

 — Un retour à l’envoyeur, en somme, ironisa-t-il, puisque, dans les temps reculés, nos ancêtres ont couvert des femelles humaines... Mais il faudra que Potkol mette du cœur à l’ouvrage et raffine un peu sa technique. Nos sœurs ne s’en laissent pas conter et exigent tout autre chose que cet accolement monotone.

 — Puisque tu vas le suractiver, remarqua Tam, tu devrais lui suggérer des variantes copulatives... Et tiens ! Voilà le moment ! Ils recommencent...

Dans le cube holographique (laissons-le-lui ce nom), la reproduction de Ben entraînait en effet la reproduction de Jenny vers la reproduction du lit à baldaquin et faisait mine de trousser gaillardement la jeune femme qui, d’ailleurs, ne résistait guère. Yom contracta ses induits péristaltiques et les dirigea vers Ben. Ce dernier, qui touchait au but, fut à la fois surpris et enchanté par l’idée nouvelle qui venait de surgir dans son esprit. Il se pencha vers Jenny et lui souffla quelques mots à l’oreille. L’infirmière sursauta, se redressa à demi et s’exclama :

 — Tu es fou ! D’ailleurs, c’est interdit !

 — Ah, ah ! dit Tam, émoustillé ; voilà un petit barrage socio-culturel dont je me charge, Yom. Continue à t’occuper du mâle, je prends la femelle en main.

Il émit son message et aussitôt Jenny se demanda, en substance : « Après tout, pourquoi pas ? Je ne risque rien à essayer et Geneviève m’a assuré que c’était fort agréable... » (Geneviève était une jeune infirmière, friponne et délurée, très appréciée des malades et plus encore des internes de garde, mais qui n’a rien à faire ici.)

 — Et voilà ! dirent ensemble Yom et Tam d’un ton triomphant ; encore un péché de commis ! Qui dira, après ça, que nous ne sommes pas de bons di...

Ils s’interrompirent juste à temps, se regardèrent et se mirent à couiner aux larmes. Tam fut le premier à reprendre son sérieux et, les yeux fixés sur le couple en pleine action, murmura d’un ton pensif :

 — Quel allant ! Quel feu ! Quelle fougue ! C’est à vous donner, ma parole, envie d’en faire autant ! Je sens que je vais m’intéresser de près à cette femelle...

 — Gare au règlement, mon cher Tam, rappela Yom avec gravité ; il prévoit, souviens-t’en, que nos sœurs ont, dans ce domaine, une priorité absolue.

 — Nos sœurs sont encore loin, mon bon Yom, et celle-ci est toute proche, ricana Tam ; qui le saura ? Toi, et alors ? Tu ne vas pas me dénoncer, n’est-ce pas ? D’autant moins que tu brûles d’en faire autant, je le vois à tes circuits limbiques... Part à deux, Yom ?

Ils se tapèrent télépathiquement dans la main, ce qui est moins facile qu’on ne pourrait le penser.

 — Part à deux ! répéta Yom.


Puis il ajouta d’un air soucieux :

 — J’espère que ces humains ne vont pas nous attirer les mêmes ennuis que jadis... Je m’occupe tout de suite de Potkol...
  




CHAPITRE III

Ben, passablement ivre, reposait aux côtés de Jenny, repue, quand il se sentit soudain aspiré par une sorte de succion géante. Le temps de s’étonner et il se retrouva dans le cube aux parois opalines que striaient maintenant de longs filaments lumineux. « J’ai dû forcer sur le pinard », se dit-il en sentant remuer sous lui le matelas de rien du tout.

 — C’est incontestable, répondit la voix qu’il avait déjà entendue ; mais nous allons arranger cela...

Un des filaments se détacha de la paroi et vint se poser sur le front du jeune homme. La brume qui lui remplissait le crâne se dissipa aussitôt.

 — Ça alors ! s’exclama-t-il ; me voilà frais comme un gardon ! Il est génial, votre truc !

 — Ce n’est pas un truc, rectifia la voix ; c’est un amplificateur cyclique de phosphodiestérase, mais peu importe. Je vais maintenant procéder à une nouvelle exploration de vos vésicules synaptiques et les... disons : les déboucher...

 — Les déboucher ! grommela Ben ; vous me prenez pour un lavabo ? Qui êtes-vous d’abord ?

 — Vous pouvez m’appeler Yom.

 — Drôle de nom !

 — Potkol n’est pas mal non plus.

 — Ce n’est pas mon vrai nom, riposta Ben, hargneux ; on m’a appelé ainsi parce que... J’ai oublié...

 — Voilà votre problème, dit Yom ; j’ai détecté chez vous une immense soif d’apprendre, la marque des esprits supérieurs, une cascade ininterrompue de pourquoi et de comment qui sont les mots clés de l’intelligence. Encore faut-il, pour qu’ils soient efficaces, comprendre ce que l’on vous répond et retenir ce que l’on a compris. Or c’est là que, chez vous, le bât blesse. Vous comprenez peu ou mal et vous oubliez tout. Mais il existe un remède à cela... Décontractez-vous et laissez-vous sonder. Vous n’avez d’ailleurs pas le choix...

 — Je voudrais quand même savoir... commença Ben.

Puis il s’interrompit car quelques filaments, venus de la paroi, s’étaient glissés dans son cerveau. Horrifié, le jeune homme eut l’impression que plusieurs mille-pattes rampaient le long de ses méninges et les griffaient de leurs crochets aigus. Mais une sensation de bien-être remplaça très vite son malaise. Il lui sembla qu’une sorte de courant d’air s’établissait à l’intérieur de sa tête, en chassait le brouillard qui y stagnait depuis si longtemps et lui rafraîchissait, littéralement, les idées.

 — Potkol, dit-il, je sais ! C’est la contraction de « Pot de colle », un surnom que l’on m’a donné parce que je ne cesse de poser des questions idiotes.

 — Il n’y a pas de questions idiotes, assura Yom, il n’y a que des répondeurs stupides. La plus naïve des interrogations peut contenir en germe de quoi refaire le monde et le « pourquoi » d’un innocent est capable de remettre en cause les sciences les mieux établies... Essayez-en un, pour voir...

 — Pourquoi suis-je ici ? demanda Ben.

Yom eut un léger couinement.

 — Voilà qui s’appelle aller droit au but, approuva-t-il ; je veux bien vous répondre mais, avant, j’aimerais que vous fassiez un effort personnel. Vous n’avez pas une petite idée, vraiment ?

Des idées, Ben en avait dix, cent ou mille. Elles surgissaient de partout à la fois, tombaient dru comme une pluie d’orage, ruisselaient en tous sens sur la surface naguère inculte et aride de l’esprit du jeune homme.

 — Holà ! fit Yom, surpris par ce débordement qu’il avait pourtant provoqué ; pas trop et pas trop vite, je vous prie, mon cher Potkol, ou vous allez être submergé ! Concentrez-vous sur la question que vous m’avez posée : pourquoi êtes-vous là ?

Ben hésita puis se lança en butant d’abord sur les mots.

 — L’arche... l’arche de Noé... le déluge, balbutia-t-il, le déluge qui doit tout détruire... sauf les êtres vivants que l’on a embarqués par couples pour qu’ils puissent assurer leur reproduction...

 — Fort bien, encouragea Yom ; mais cela, c’est Jenny qui vous l’a suggéré en bonne partie. Tâchez maintenant de penser pour votre propre compte et de me donner une réponse personnelle.

Le front de Ben se couvrit de sueur.

 — Ceci est une arche d’un genre nouveau, murmura-t-il, mais son usage est le même... Vous y avez chargé des échantillons de toutes les espèces, y compris celle de l’Homo sapiens que nous représentons, Jenny et moi... mais pourquoi ? Etes-vous un nouveau Noé ? Un autre déluge menace-t-il le monde ?

Il parlait maintenant à toute vitesse mais trop lentement encore pour exprimer tout ce qui lui venait à l’esprit.

 — Il ne court plus, il galope ! s’exclama Yom, enchanté et ironique ; là, tout doux, mon bon Potkol, ou vous risquez de vous claquer quelques terminaisons axoniques. Vous avez déjà découvert, par vos propres moyens, plus que vous n’êtes censé en savoir. Arrêtons là pour l’heure et reposez-vous.

 — Je ne peux plus m’arrêter, gémit Ben ; depuis que vous avez débouché mes... comment déjà ? Ah oui ! mes vésicules synaptiques, ça gicle, ça fuit, ça dévale, c’est un déluge, encore un ! Je suis noyé par mes propres idées !

 — Il vous faudra apprendre à les canaliser, les trier et les répartir, mon cher Ben. C’est cela, l’intelligence. Mais vous avez assez pensé pour cette fois et un peu de sommeil ne vous fera pas de mal.

Un nouveau filament vint s’ajouter aux autres et Ben se mit aussitôt à ronfler.


*
 

Dans le grand lit à baldaquin, Jenny se réveilla brusquement et aperçut, penchée sur elle, une forme qui lui fit pousser un hurlement strident.

 — N’ayez pas peur, murmura la forme ; je n’ai aucune mauvaise intention envers vous, au contraire... Calmez-vous, de grâce...

La jeune femme se sentit à l’instant envahie par des ondes si pacifiantes qu’elle sourit spontanément à son étrange visiteur.

 — Oui êtes-vous ? demanda-t-elle.

 — Je m’appelle Tam, répondit la forme, et je suis l’un de ceux qui vous ont fait venir ici avec votre compagnon...

Jenny examina sans la moindre frayeur l’être qui se trouvait auprès d’elle.

 — Que vous êtes grand ! dit-elle ; vous mesurez au moins trois mètres, n’est-ce pas ?

La voix de Tam accusa soudain un certain embarras.

 — Tout est relatif, marmonna-t-il, et il ne faut surtout pas se fier aux apparences.

 — Vous ressemblez un peu à un cosmonaute, continuait Jenny, avec ce scaphandre étincelant et ce casque dont la visière dorée cache votre visage. Mais à quoi servent les aigrettes qui le surmontent... et ces espèces d’ailes que vous portez dans le dos ? Vous êtes un extraterrestre, j’en suis sûre.

Tam laissa échapper un couinement bon enfant.

 — Ce n’est pas exactement le terme dont je me servirais, dit-il, mais s’il vous met à l’aise...


 — Et vous nous avez emmenés, Ben et moi, dans votre soucoupe volante, insista la jeune femme.

 — Ceci est plus exact, admit Tam.

 — Où allons-nous ? Quelle est votre planète ?

 — Il m’est malheureusement impossible de vous le dire.

 — Dommage, soupira Jenny ; enfin... J’aurai la surprise... En attendant, que faites-vous dans cette chambre ?

Le scaphandre de trois mètres se balança d’une jambe sur l’autre avec une gêne évidente.

 — Je... je voulais vous revoir, balbutia enfin Tam.

Nous aimerions pouvoir écrire : « C’est seulement alors que Jenny prit conscience de la tenue dans laquelle elle se trouvait. » Mais cette phrase serait mensongère et doit être rectifiée de la façon suivante :

C’est seulement alors que Jenny fit semblant de prendre conscience de la tenue dans laquelle elle se trouvait. La jupe troussée jusqu’à la taille, le corsage largement ouvert, elle exhibait ses charmes les plus secrets d’une manière dont on ne sait s’il faut l’appeler luxurieuse ou impudique. Les deux peut-être...

Elle fit mine de rabattre un pan de drap sur elle, mais Tam arrêta son geste avec une grande douceur.

 — Laissez, murmura-t-il ; vous êtes si belle, ainsi, si...

Il s’interrompit un instant puis émit un son singulier qui ressemblait à un gazouillement. Jenny n’en comprit pas le sens propre mais l’intonation était assez éloquente pour qu’elle se mît à rougir.

 — Voyons, Tam, dit-elle d’un ton réprobateur tout en battant des cils ; je ne suis qu’une Terrestre, après tout, un être d’une espèce inférieure... Que peut-il y avoir de commun entre nous ? Nous sommes tellement différents, ne fût-ce que par la taille !

 — Vous ne croyez pas si bien dire, gémit Tam.

Son ton était à ce point désolé que la jeune femme en fut émue.

 — Vous êtes beaucoup trop grand, souffla-t-elle avec regret.

La voix de Tam passa de la plainte à l’espoir.

 — Et si j’étais petit ? s’exclama-t-il avec feu ; si, en fait, je n’étais qu’un nain par rapport à vous ?

 — Qu’est-ce que vous racontez ? demanda Jenny, interloquée.

 — Je n’ai pas le droit de vous révéler ce secret, dit Tam qui s’exaltait de plus en plus ; mais tant pis ! Jurez-moi que vous ne parlerez jamais à personne de ce que vous allez voir...

 — Je le jure, chuchota la jeune femme, les yeux fixés sur le scaphandre.

Elle le vit soudain se dégonfler comme une baudruche, retomber sur lui-même, mou et flasque. Un de ses plis s’ouvrit et une silhouette surgit, empêtrée dans l’étoffe scintillante. Jenny retint de justesse le cri qui lui montait aux lèvres. L’être qui se dressait devant elle avait bien une forme humaine mais la taille d’un enfant de treize ans. Son visage, toutefois, ne montrait rien de juvénile. Il était si plissé de rides qu’on aurait dit une vieille pomme et le crâne entièrement chauve, marbré de tavelures brunâtres appartenait à un vieillard. Une combinaison blanche dissimulait le corps chétif et sans doute cela valait-il mieux.

Les lèvres fripées de Tam se retroussèrent en une grimace qui ressemblait à un sourire, ou l’inverse.

 — Alors ? demanda-t-il d’un ton amer ; me trouvez-vous encore trop grand ?

L’infirmière luttait de son mieux contre une forte envie de rire, mêlée d’un écœurement attendri.

 — Je... je ne comprends pas, bredouilla-t-elle.

D’un dernier coup de pied rageur, Tam se dégagea du scaphandre.

 — En langage humain, dit-il, cela s’appelle sauver la face, ou bien encore l’art d’accommoder les restes. Figurez-vous, ma chère enfant — j’ai le droit, malgré mes mensurations, de vous appeler ainsi car je pourrais être votre trisaïeul et il y a plus d’un de vos siècles entre nous — , figurez-vous qu’en un temps fort lointain, mes ancêtres remplissaient sans peine le vêtement que vous voyez, vivaient quatre à cinq fois plus longtemps que nous et disposaient à tous égards d’une robustesse proprement herculéenne. Hélas, ils en usèrent et en abusèrent tant et tant avec les primates femelles dont vous descendez que notre race a dégénéré.

Il s’assit sur le bord du lit et posa une main parcheminée sur celle, fraîche et dodue, de Jenny.

 — Nous avons engendré des demi-dieux, puis des tiers et des quarts de dieux, puis des hommes. Et ces hommes ont, à leur tour, ensemencé nos sœurs qui ont donné le jour à des avortons tels que moi. Mais il ne pouvait être question d’avouer notre déchéance et moins encore de l’exposer. C’est pourquoi nous continuons à porter, à l’aide de rembourrages et d’échasses, le vêtement de nos aïeux, tout comme nous gardons leur nom, mais amputé d’une ou plusieurs syllabes.

Ses yeux, dont la cornée était si pâle qu’elle semblait transparente, parcoururent avidement le corps en partie dénudé de la jeune femme.

 — Il faut croire, dit-il d’une voix un peu rauque, que le tort qui nous est venu des femelles humaines n’a pas suffi à nous en détourner puisque leur seule vue continue à nous enfiévrer. Dès que je vous ai aperçue, Jenny, j’ai su que, coûte que coûte, je vous demanderais... ce que je vous demande.

Tam accentua la pression de sa main d’une façon non équivoque et Jenny se sentit à la fois flattée et ébahie d’être ainsi convoitée par ce garçonnet de cent ans. La perspective de lui céder ne l’attirait pas plus que lorsqu’il mesurait apparemment trois mètres, ceci pour des raisons de sens contraire. Mais une vague — et malsaine — curiosité commençait à monter en elle : de quoi ce gringalet serait-il donc capable ?

 — De beaucoup de choses, je vous assure, promit Tam en se rapprochant de la jeune femme ; dans ce domaine, la carrure ne fait rien à l’affaire et votre étalon de Potkol n’est qu’un gamin pour ce qui est du raffinement et de l’imagination. Songez que je possède en moi des siècles et des siècles de science amoureuse et que ma constitution chétive m’a appris à suppléer à la quantité par la qualité.

Vaincue, Jenny s’abandonna et se trouva bientôt emportée par un tourbillon de sensations neuves et surprenantes que dominait, à vrai dire, une pensée assez mesquine : « Aimée par un extraterrestre ! C’est ça qui ferait enrager les copines ! »
  




CHAPITRE IV

Yom tenait son journal de bord.

(N.B. : Ce journal est constitué par un cristal de quartz synthétique sur lequel une pression mentale provoque un effet piézo-électrique qui permet l’enregistrement du message. Ce dernier est reproduit sous l’effet d’une pression de sens opposé.)

« 21e Spire du 745e Cycle de la Rotation n° 6389412. »

(N.B. : Nous n’avons pu trouver un équivalent en langage terrestre de cette datation.)

« Nous ne sommes plus très loin de la base. Vol sans incidents, sauf la rencontre inopinée d’un engin d’origine humaine. J’ai dû, pour l’éviter, passer en hypo-espace.

« Troisième séance de suractivation de l’échantillon mâle Homo sapiens dont les progrès sont spectaculaires. Le sujet jongle maintenant avec des données élémentaires telles que la relativité généralisée ou la théorie des champs unifiés. Mais ce sont là des amusettes et je compte bien le faire accéder, avant notre arrivée, au B, A, BA de nos sciences.

« Mon hypothèse de départ était donc bonne. Le sujet souffrait simplement d’un blocage de ses neurones et de ses facultés mémorisatrices. Après traitement, il dispose maintenant de plus de la moitié de sa puissance mentale (contre dix pour cent seulement chez l’Homo sapiens le plus évolué) et je pense arriver à un résultat encore supérieur.

« Fait remarquable : le développement surprenant de son cortex n’a en rien altéré la vigueur génésique du sujet. Il continue à s’accoupler à sa femelle avec la même assiduité, sans toutefois faire preuve, dans ce domaine, d’une grande originalité. J’ai bien tenté de lui suggérer quelques variantes, mais je n’ai pas insisté de crainte qu’il n’embrouille de nouvelles notions sexuelles avec ses acquisitions scientifiques.

« Tam, de son côté... »

Yom s’arrêta d’émettre, réfléchit un instant, puis effaça ce début de phrase. « Inutile de mentionner Tam, se dit-il ; qu’il parle pour lui-même s’il le juge bon... »

Il reprit son message.

« Tous les échantillons que nous transportons se portent bien. J’ai sondé par curiosité les circuits cérébraux d’un ophidien de l’espèce python et j’y ai trouvé la trace assez confuse du souvenir d’un arbre, d’une pomme et d’une femelle humaine dépourvue de vêtements. Preuve s’il en fallait que le cerveau reptilien est doué d’une mémoire ancestrale.

« Pour le reste, rien à signaler. »

Yom émit le signal de fin de message et se tourna vers le tableau de bord pour en examiner les instruments. Geste à vrai dire purement symbolique car l’arche avait été programmée à la base dès avant son départ. Tout fonctionnait avec une régularité monotone et Yom se sentit gagné par l’ennui. « Je n’ai plus qu’à dormir ou à tenir mon journal intime », pensa-t-il. C’est ce deuxième parti qu’il choisit.

(N.B. : Le « journal intime » de Yom se trouve situé dans une région de son cerveau, entre le noyau gris central et le colliculus supérieur. Pour des raisons de sécurité, il est entouré d’un barrage mental capable de résister à tous les sondages, même ceux du premier degré.)

« Tam m’inquiète. Je pensais qu’en s’occupant comme il le fait de Jenny, il voulait se livrer à une expérience de physique amusante et peut-être réveiller quelque peu ses influx génésiques. Mais, de toute évidence, les choses ont été plus loin et, selon moi, beaucoup trop loin. Tam n’a-t-il pas violé une de nos règles les plus sacrées en se montrant, à cette femelle, dépouillé de son... »

(N.B. : Le terme utilisé par Yom ne peut se transcrire. Cependant, d’après le contexte, on peut croire qu’il s’agit du scaphandre de Tam.)

« Cette faute, pourtant, est vénielle si on la compare aux sentiments que Tam m’a avoué éprouver pour sa conquête. Là est le vrai péché contre l’esprit, celui auquel il n’est pas d’absolution possible. Tam — j’ai honte à le dire tant la chose est obscène — Tam est amoureux de Jenny ! Au point de refuser de la partager avec moi comme cela avait pourtant été convenu !

« Ne se souvient-il donc pas, le malheureux, des leçons de l’Histoire ? Tous les drames que notre race a vécus viennent essentiellement de ce que nos ancêtres ont approché les filles des hommes. Et si la Terre en est là aujourd’hui, n’est-ce pas, en définitive, à cause de ces unions contre nature ?

« J’ai été tenté par Jenny, je l’avoue humblement ici, dans le secret de ce journal. Mais le spectacle de Tam et de ses égarements a eu tôt fait de me rendre à la raison. Il parle maintenant de proclamer sa faute à la face de notre peuple et de demander, pour Jenny, une dispense afin qu’elle soit admise parmi nous ! Jamais nos sœurs ne toléreront un tel outrage et je ne serais pas étonné qu’elles réclament, contre Jenny, le châtiment suprême qui était, jadis, appliqué aux sorcières : le bûcher !

« Quant à Jenny, pour moi, c’est le mystère. Comment cette femelle saine, vigoureuse et même jolie, du moins selon les canons de son espèce, peut-elle tolérer la présence charnelle de Tam ? C’est d’autant plus incompréhensible qu’elle est fréquemment couverte par son mâle qui, l’imbécile, ne se doute bien entendu de rien. Peut-être devrais-je le mettre au courant...

« Question plus grave : faut-il que je dénonce Tam et Jenny au Grand B. et à notre peuple ? Cela me répugnerait fort, étant donné le vieux compagnonnage qui nous lie, Tam et moi. D’autre part, n’ai-je pas le devoir sacré de révéler aux nôtres un manquement aussi éhonté à nos lois ? Ah ! le dilemme est torturant et j’en veux presque à Tam de me le faire subir...

« A tout hasard, j’ai enregistré quelques-unes des étreintes des deux coupables. Ainsi, au cas où leur crime serait découvert, pourrais-je prouver ma vigilance et mon respect des usages... Mais je suis obligé de reconnaître que le spectacle de Jenny en proie à l’exaltation érotique me trouble étrangement, et plus encore sa voix lorsqu’elle clame son plaisir. Les gazouillis que nous émettons, nos sœurs et nous, en pareil cas, semblent tellement artificiels ! Il est vrai que nos passions sont entièrement contrôlées par l’esprit, tandis que, chez les humains, elles s’expriment, en quelque sorte, en prise directe sur la nature... Il m’arrive de les envier... Ah ! Etre un Homo sapiens, le temps de vivre cette frénésie !... Grand Di ! Voilà que je blasphème ! »

Yom verrouilla soigneusement son barrage mental et se transporta jusqu’à la pièce cubique où il avait laissé Ben endormi comme après chaque séance de suractivation. Il trouva le jeune homme tout à fait réveillé et d’humeur assez maussade.

 — Où étiez-vous passé ? maugréa Ben ; je vous ai, à plusieurs reprises, lancé des appels télépathiques mais il faut croire que je ne suis pas au point sous ce rapport car je n’ai pas reçu de réponse.

Yom se garda bien de préciser qu’on ne pouvait le joindre lorsqu’il était calfeutré dans un recoin de son propre cerveau pour y tenir son journal intime.

 — Comme je m’ennuyais, poursuivit Ben, j’ai été me promener mentalement du côté de vos moteurs et j’y ai découvert quelque chose qui m’intrigue. Le principe du fonctionnement est limpide : propulsion ionique, condensateur à plasma, aérodyne lenticulaire, vous utilisez l’effet Hall puis les forces de Lorenz et le tour est joué, c’est enfantin. Mais tout cela ne vaut que dans une atmosphère, terrestre ou non. Alors, mon bon Yom, une question : comment votre engin fonctionne-t-il dans le vide interplanétaire où il n’y a plus d’air à brasser ?

« En vérité, cet humain me fait peur, songea Yom ; sa capacité d’absorption tient du prodige et, si je n’y prends garde, il connaîtra bientôt nos secrets avant que j’aie eu le temps de les lui révéler. Mais que faire ? Il m’est impossible de l’arrêter sous peine de détruire ses neurones suractivés et de le rendre encore plus bête qu’il ne l’était sur terre, ce que l’on n’apprécierait pas, à la base... »

 — A moins, enchaîna Ben, tout à son affaire, à moins que vous ne disposiez de votre propre générateur de gaz. Ce gaz serait éjecté à très grande vitesse et jouerait alors le rôle de l’air qui vous manque...

 — C’est exactement cela, admit Yom, et je vous félicite de...

 — Deuxième hypothèse, interrompit le jeune homme ; nous n’avons pas quitté l’atmosphère terrestre ou, plus exactement, nous sommes plongés dans un milieu salin, bon conducteur de l’électricité. Et voici, mon cher Yom, une autre bizarrerie : j’ai calculé de tête les coordonnées de notre vol et, sauf erreur, elles m’indiquent que nous nous trouvons à présent sous l’océan Atlantique ! Qu’est-ce que cela signifie ?

Ben ne vit pas, et pour cause, Yom n’étant présent qu’en esprit, le sursaut de son interlocuteur, mais il devina sa surprise mêlée à une sorte de terreur.

 — Qu’y a-t-il ? demanda-t-il ; serais-je entré sans le vouloir dans un domaine réservé ? Vous m’aviez pourtant assuré qu’il n’y aurait pas de limites à ma soif de connaître...

« Et j’ai eu tort, se dit Yom, consterné ; je n’imaginais pas qu’il irait aussi loin aussi vite. Je craignais que l’on ne me reproche, à la base, de ramener avec moi un échantillon d’humain un peu débile. Mais me pardonnera-t-on d’en avoir fait quasiment un génie ? Ma faute est aussi grave, dans son genre, que celle de Tam dans le sien. Le Grand B n’admettra pas cet Homo trop sapiens, pas plus qu’il n’acceptera un crétin... Il n’y a qu’un moyen de m’en sortir... »

 — Mon cher Ben, commença-t-il avec gravité, vous reconnaîtrez, je l’espère, que les progrès... fabuleux de votre intellect me sont intégralement dus.

 — Ce n’est pas contestable, mon cher Yom, et je vous en ai la plus vive gratitude.

 — Fort bien. C’est donc à cette gratitude que je vais faire appel. En décidant de vous suractiver, je ne m’attendais pas, je l’avoue, à ce que mon traitement vous fît atteindre un niveau aussi élevé. Je me sens un peu comme l’apprenti sorcier de vos légendes...

 — Il s’agit d’une ballade de Goethe.

 — C’est juste, excusez-moi. Je me sens donc, disais-je, comme l’apprenti sorcier de Goethe : j’ai déclenché un processus que je ne maîtrise plus et... Bref, pour tout dire d’un mot, vous êtes devenu bien trop intelligent.


 — Peut-on pécher par excès d’intelligence ? demanda Ben en riant.

 — Oh oui ! soupira Yom ; cela est vrai dans votre race comme dans la nôtre. Nombre d’hommes ont perdu la tête — entendez-le comme vous voudrez — parce qu’ils l’avaient trop pleine ou trop bien faite. Et quand vous étudierez notre Histoire, vous verrez que certains d’entre nous ont connu la même mésanventure.

 — Racontez-moi, je brûle d’en savoir davantage.

 — Plus tard... Et voilà justement le problème. Vous êtes trop pressé, jeune homme, d’utiliser l’outil dont je vous ai révélé l’usage. Votre hâte pourrait déplaire et votre science choquera. On n’est pas impunément un génie.

 — Car je suis un génie ? s’exclama Ben, radieux.

 — Vous êtes du moins en bonne voie de le devenir. Mais soyez plus discret, je vous en prie. Car, si vous continuez à augmenter votre savoir et à l’étaler comme vous le faites, je risque d’encourir les reproches des miens... et vous pourriez fort bien vous retrouver très proprement décérébré.

 — Quelle horreur ! souffla le jeune homme en devenant très pâle ; redevenir un pot de colle après tout ce que j’ai découvert...

 — Oui, ce serait dommage. Aussi, pour éviter cette pénible péripétie, soyez prudent et faites-vous plus bête que vous n’êtes. Pas trop pourtant. Un idiot décevrait ceux qu’un esprit supérieur aurait agacés. Il va falloir trouver la juste mesure, mon bon ami, et devenir aussi malin que vous êtes intelligent.

 — Mais... je ne comprends pas, balbutia Ben ; ne suffira-t-il pas d’un sondage comme ceux que vous m’avez fait subir pour connaître mes capacités réelles ?

 — Je ferai tout pour vous éviter ce désagrément, assura Yom ; nous avons désormais partie liée, mon cher Ben. Mettez-vous bien cela dans la tête, en plus du reste...
  




CHAPITRE V

Quand l’engin s’immobilisa, Ben et Jenny dormaient à poings fermés dans leur grand lit à baldaquin. Et ils dormaient toujours quand ils furent transportés au-dehors, en même temps que leur chambre et tout ce qu’elle contenait. Un sommeil aussi obstiné n’était pas provoqué par une cause tout à fait naturelle. Yom, pour sa part et Tam, pour la sienne, avaient fait ce qu’il fallait pour que leurs échantillons humains fussent plongés dans l’inconscience.

Si bien que, lorsqu’ils ouvrirent enfin les yeux, nos deux héros ne se rendirent pas compte tout de suite de la situation. Ce fut Ben le premier qui remarqua un changement.

 — Nous ne volons plus, dit-il en se redressant sur un coude ; je crois que nous sommes arrivés.

 — Pas trop tard, grommela Jenny qui avait le réveil hargneux ; mais arrivés où ?

 — J’ai une idée à ce sujet, répondit Ben.

Puis il s’interrompit, se souvenant des conseils de Yom.

 — Elle est sans doute idiote, ajouta-t-il après un instant.


 — Certainement ! lança Jenny d’un ton acide ; habille-toi, va, Potkol, et tiens-toi tranquille.

Ben obéit docilement, non sans éprouver in petto un certain amusement à être traité en débile. « Si elle savait... » pensa-t-il. « S’il savait... » se disait au même instant l’infirmière en enfilant ses vêtements.

Car, à sa manière, Jenny était devenue aussi différente de la femme qu’elle avait été que le Potkol d’hier l’était du Ben d’aujourd’hui. Ce que Tam lui avait appris, bien que relevant d’un tout autre domaine, l’avait profondément transformée. Sa science du plaisir l’apparentait plus à un succube qu’à une fille d’Eve et son art d’utiliser son corps pour en tirer le meilleur parti touchait, lui aussi, à une forme de génie.

Dès qu’ils furent prêts, la porte de leur chambre s’ouvrit d’elle-même et un flot de lumière dorée jaillit par l’embrasure. Jenny saisit le jeune homme par le bras.

 — Ben, j’ai peur, chuchota-t-elle.

 — De quoi, ma belle ? Il est bien évident que l’on ne nous a pas amenés jusqu’ici pour nous faire du mal. De plus, Yom et Tam ne se seraient pas occupés de nous comme ils l’ont fait s’ils avaient eu de mauvaises intentions à notre...

Tout en parlant, Ben s’était approché du seuil. Le spectacle qui s’offrit à lui interrompit sa phrase et lui coupa le souffle. A ses côtés, Jenny eut une exclamation effarée puis demeura muette, la bouche grande ouverte, les yeux écarquillés.

Ils se trouvaient au sommet d’une colline qui descendait en pente douce vers une mer inconnue dont les vagues bleu violet étincelaient sous les rayons d’un soleil ocre pâle avant de venir s’écraser sur une plage aux reflets phosphorescents. En bordure de cette plage se dressait un édifice colossal, haut commme dix gratte-ciel empilés les uns sur les autres. Sa forme rappelait vaguement celle d’une pyramide dont les arêtes et le sommet auraient été curieusement arrondis.

 — L’arche, dit Ben d’une voix étranglée ; la vraie... Regarde ! Ils sont en train de la charger...

A la base de la pyramide et sur ses faces visibles on distinguait en effet les signes d’une activité intense, un grouillement de fourmilière. Des objets indéfinissables quittaient le sol, comme soulevés par une main géante, et allaient s’engouffrer dans les flancs de l’arche autour de laquelle virevoltaient des dizaines et des dizaines d’engins spatiaux pareils à la soucoupe où Ben et Jenny avaient été embarqués. Certains d’entre eux se posaient sur la plage et y laissaient leur cargaison. D’autres filaient comme des flèches vers le ciel d’un noir velouté où scintillaient des étoiles inconnues. Tout ceci se passait dans un profond silence.

 — Pourquoi ne nous charge-t-on pas, nous aussi ? demanda Jenny avec agitation.

 — Peut-être nous gardent-ils pour la fin, répondit Ben, ironique ; après tout, l’Homo sapiens a bien droit à un traitement de faveur...

 — Quelle prétention ! s’exclama derrière lui une voix amusée.

Le couple se retourna en sursaut et aperçut, à la place de la chambre qui avait disparu, deux scaphandres étincelants dont chacun mesurait trois bons mètres de haut.

 — Tam ! cria Jenny en se précipitant vers l’un d’eux ; explique-moi ce qui se passe, je t’en prie.

 — Non, moi c’est Yom, dit sèchement le scaphandre ; et je vous conseille de refréner vos élans désormais, surtout en présence du Grand B.

 — Qu’est-ce que le Grand B ? interrogea Ben.

 — Notre maître à tous, dit Yom en inclinant son casque à visière d’or ; il a demandé à vous voir avant de vous autoriser à pénétrer dans l’arche. Je ne sais si c’est une faveur ou une épreuve... Tâchez, l’un et l’autre, de vous comporter de manière à ne nous faire aucun tort... Venez...

L’instant d’après, Ben se sentit aspiré vers le haut, comme il l’avait déjà été à plusieurs reprises. Mais cette fois, Yom se trouvait à côté de lui et fendait l’air sans effort apparent. Le jeune homme constata qu’il en allait de même pour Jenny que Tam tenait par la taille.

 — Utilisez-vous la psychokinésie ? demanda-t-il.

 — Incorrigible questionneur ! persifla Yom ; il y a des moments, vraiment, où vous méritez votre surnom de Potkol ! Non, ce n’est pas la psychokinésie qui nous transporte ainsi. Nous la réservons à d’autres usages. La force que nous employons annule tout simplement les effets de la gravitation. Souvenez-vous de votre dernière leçon de physique quantique, mon cher Ben. « A tout champ de force... »

 — « ... Est associée une particule », termina aussitôt le jeune homme.

 — Parfait. Il est donc logique que la gravitation possède sa propre particule, en l’occurrence le graviton. Et puisque chaque particule peut être transformée en antiparticule, il nous a suffi de créer un antigraviton... Mais je bavarde et vous empêche de voir ce que vous avez sous les yeux et qui mérite pourtant un regard...

Yom tendit son bras vers le sol. Ben baissa la tête et poussa un cri de stupeur. A quelques centaines de mètres de lui, une ville entière s’étageait sur les flancs des collines. Elle était faite d’une multitude de dômes luminescents que reliaient entre eux des passerelles arachnéennes. Çà et là, des tours, hérissées d’aigrettes oscillantes, tournaient lentement sur elles-mêmes en envoyant en tous sens des rayons qui palpitaient selon un rythme régulier.

 — Oui, notre capitale, dit Yom avec une terrible amertume ; nos demeures, nos centrales énergétiques, nos salles de loisir, de détente, nos palais et nos temples... Dire que nous allons devoir abandonner tout cela... Et ne prononcez pas votre sempiternel pourquoi ? Le Grand B vous le dira s’il le juge nécessaire.

Il y avait soudain, dans la voix de Yom, un tel chagrin et une telle colère que Ben n’osa pas insister. La ville d’ailleurs s’éloignait, ainsi que l’arche. Il survolait maintenant la mer violette où le soleil ocre pâle semblait s’enfoncer peu à peu. Très loin à l’horizon, un faisceau lumineux jaillit, troua le ciel et vint se poser sur les voyageurs.

 — On nous a aperçus et on nous guide, murmura Yom.

Ben eut la sensation que leur vitesse augmentait tout à coup tandis qu’ils glissaient littéralement le long du faisceau. Un nouvel édifice apparut dans le crépuscule. On aurait dit une gigantesque tour de forage, ancrée en pleine mer. Mais Ben n’eut pas le temps d’en examiner les détails. La force qui le soulevait le projeta brutalement en avant et il sombra dans les ténèbres...

 


 


Quand il reprit conscience, un bruit de voix lointaines lui parvint aux oreilles. Il identifia aisément celles de Yom et de Tam, mais les autres lui étaient inconnues ainsi que la langue qu’elles employaient. L’une d’elles surtout frappa le jeune homme. Elle était étonnamment profonde, presque sépulcrale, et s’exprimait avec une autorité souveraine.

Ben rouvrit les yeux et aperçut à ses côtés, sur le sol métallique agité par une vibration continue, la forme inerte de Jenny. Il étendit la main et caressa doucement le front de l’infirmière. Celle-ci tressaillit et se redressa à demi.

 — Où sommes-nous ? demanda-t-elle dans un souffle.

 — Dans le palais du Grand B, j’imagine, répondit Ben sur le même ton.

 — Qu’est-ce qu’il nous veut ?

 — Nous allons le savoir très vite.

Comme il disait ces mots, la pénombre qui l’entourait se dissipa peu à peu sous l’effet d’une lumière diffuse. Ben constata qu’ils se trouvaient, Jenny et lui, au centre d’une vaste coupole dont le sommet s’élevait très haut au-dessus de leurs têtes. Une des parois de la coupole était occupée par des sièges disposés en gradins autour d’une estrade qui les dominait de plusieurs mètres. Assises au pied de cette sorte d’autel, des silhouettes étincelantes tournaient leur casque à visière dorée vers l’être dressé sur l’estrade.

Sa taille était prodigieuse, trois fois plus grande au moins que celle de ses compagnons. Son casque ne portait pas d’aigrettes, mais deux antennes recourbées qui ressemblaient à des cornes. Du fait qu’il se tenait de profil, Ben put remarquer, dans son dos, la présence d’une paire d’ailes démesurées.

Soudain, l’être lui fit face, ainsi qu’à Jenny, et, de sa voix caverneuse, proféra quelques syllabes gutturales. Deux des silhouettes assises quittèrent aussitôt leur siège et planèrent jusqu’aux jeunes gens qu’ils encadrèrent.

 — Ben, dit Yom, le Grand B ordonne que vous comparaissiez maintenant devant lui. Songez à peser vos réponses. Il est très irrité.

 — Pourquoi ? demanda Ben, machinalement.

Yom eut un soupir excédé.

 — Il vous le dira s’il en a envie, répliqua-t-il.

 — Jenny, murmura Tam d’un ton pressant, soyez vous-même, soyez naturelle mais sans rien oublier de ce que je vous ai appris... Je garde bon espoir de voir nos projets aboutir...

« De quels projets peut-il s’agir ? » pensa Ben. Mais il n’alla pas plus avant. Une succion brusque l’emportait à travers la coupole et le déposait au bas de l’estrade en même temps que Jenny.

 — Terrestres, dit la voix sépulcrale, votre présence nous est odieuse, à moi et à mes fidèles. Avez-vous une explication à fournir sur les raisons pour lesquelles vous vous trouvez parmi nous ?

 — La meilleure, Grand B, répondit Ben ; nous avons été enlevés, ma compagne et moi, par un de vos engins, sans que quiconque nous demande notre avis. Nous nous serions fort bien passés de cette promenade, je vous assure !

La voix monta d’un ton et résonna avec fracas sous la voûte.

 — L’insolence de cet avorton est inimaginable ! gronda-t-elle ; Yom ! Tam ! Il vous accuse !

 — Je n’accuse personne, protesta Ben ; je déclare simplement que nous ne sommes pas ici de notre plein gré... Mais, après tout, Yom et Tam n’ont pu agir que sur votre ordre...

Une rumeur monta dans la salle. Le Grand B la fit taire d’un geste.

 — Un ordre mal compris et mal exécuté ! fulmina-t-il.

 — Donc mal donné ou mal transmis, riposta froidement le jeune homme.

 — Vermines ! vociféra le Grand B ; vous mériteriez d’être foudroyés à l’instant !

 — Pourquoi ? demanda Ben avec un sourire ingénu.

Un message affolé de Yom lui parvint : « Vous ne pouvez continuer ainsi ! Prosternez-nous ! Faites amende honorable ! »


 — Je n’endosserai pas une faute que je n’ai pas commise, affirma tout haut le jeune homme avec une assurance qu’il était loin d’éprouver ; et s’il existe une justice chez vous...

Un bruit énorme l’interrompit. Il crut d’abord qu’un orage venait d’éclater sous la coupole et que celle-ci volait en morceaux. Puis il se rendit compte que le Grand B s’était, tout bonnement, mis à rire. Et, aussitôt, toute l’assistance l’imita. « J’aime autant cela, après tout, se dit Ben ; aussi longtemps que l’on rira, on ne pensera pas à mal... »

Le Grand B étendit la main et le silence se fit à l’instant.

 — Ce Terrestre, dit-il, paraît douter que nous ayons le sens de la justice, nous qui n’avons cessé de lutter, et qui luttons encore pour elle. Ce serait drôle si ce n’était, en même temps, consternant. Yom, que lui avez-vous donc appris pendant votre voyage ?

Yom se leva puis s’inclina profondément.

 — Ce qu’il m’était permis de lui apprendre, Grand B, répondit-il en hâte, mais rien de ce qui concerne l’Histoire de notre race. Cela est défendu par...

 — Par nos lois, coupa la voix sépulcrale ; vous ne m’apprenez rien ! Mais comme c’est moi qui ai établi ces lois, je puis me permettre d’y manquer... Je vais donc révéler à ce petit homme qui nous sommes et d’où nous venons. Après quoi, je déciderai de ce que nous ferons de lui et de sa femelle : soit les emmener avec nous, soit les renvoyer chez eux... Sortez tous...

Un long bruissement se fit dans la coupole. Battant des ailes, les scaphandres étincelants fendirent l’air et disparurent.

 — Suivez-moi, vous deux, ajouta le Grand B en s’élevant au-dessus de l’estrade, les ailes déployées.

Ben et Jenny furent à nouveau aspirés par un souffle géant qui les enleva comme une feuille, leur fit décrire une longue spirale vers le sommet de la coupole et les posa enfin dans une pièce qu’ils reconnurent tout de suite.

 — Notre chambre ! s’exclama la jeune femme ; et le grand lit à baldaquin, ajouta-t-elle en rougissant un peu.

 — Vous y serez mieux que partout ailleurs pour m’entendre, dit le Grand B qui était devenu invisible et dont la voix, toujours profonde, se faisait moins retentissante. Installez-vous à votre guise et écoutez-moi...

Ben s’assit devant la table, Jenny s’allongea sur le lit et ils attendirent...
  




CHAPITRE VI

 — Je suis ce que vous appelez le diable, commença le Grand B.

Jenny ouvrit la bouche pour hurler et Ben se redressa, le visage crispé.

 — Pas de cris, pas de panique, dit le Grand B avec ironie ; je ne mérite en rien l’exécrable réputation que l’on m’a faite parmi les hommes. Moi et les miens, nous sommes, en fait, victimes d’une monstrueuse conspiration. Mais commençons par le commencement...

Il y eut un silence, comme si le diable rassemblait ses souvenirs. Puis il émit un sourd ricanement.

 — Ainsi que l’écrit la Bible, le livre le plus vrai mais le plus mal compris de tous ceux que vous possédez sur terre, « Au commencement était le Verbe ». C’est fort bien vu, mais qu’est-ce que c’était que le Verbe ? Non ! Ne répondez rien, vous ne diriez que des sottises. Le Verbe désignait alors le Pouvoir Suprême qui régnait en ce temps-là sur la partie de l’univers où se trouvent votre galaxie et votre planète. Ce Pouvoir, nos ancêtres l’exerçaient en commun et dans une parfaite harmonie.


La voix se chargea tout à coup de tristesse.

 — L’harmonie... Vous ne pouvez imaginer, pauvres Terrestres, ce que ce mot signifie... Un équilibre total, une entente permanente, une concordance de vues que rien, en apparence, ne pouvait altérer... En apparence, hélas... Car il a suffi d’un incident mineur pour tout détruire... Et, cet incident, c’est à cause de vous qu’il s’est produit...

 — A cause de nous ? s’exclama Ben ; comment cela est-il possible, et pourquoi ?

 — Je ne parle pas de vos personnes mais de vos aïeux éloignés, répondit le diable non sans quelque dédain ; les nôtres exploraient alors la galaxie, planète après planète, à la recherche d’une race qui fût digne de se joindre à nous. C’est ainsi qu’un de mes propres ancêtres découvrit la Terre et les Terrestres... Ah ! Triste jour que ce jour-là ! Tous les malheurs du monde allaient prendre naissance... Et, pourtant, au début, les choses paraissaient si simples. Les Terrestres n’étaient, à l’époque, que des animaux à peine évolués, tuant pour se nourrir et mangeant la chair crue car ils ne savaient pas comment utiliser le feu. Toutefois, celui de mes aïeux qui dirigeaient l’expédition crut découvrir, en sondant ces êtres bestiaux, une trace infime, un embryon d’intelligence. Intéressé, il procéda, avec son groupe, à de nombreuses analyses dont il tira la conclusion que l’homme — donnons-lui ce nom — pouvait être amélioré. Erreur fatale !

 — Pardon ! s’insurgea Ben ; il existe quand même quelques petites différences entre les anthropopithèques et nous !


 — Mineures, soupira le diable, mineures... En développant le cerveau de l’homme, nous n’avons réussi à créer qu’une... Mais j’anticipe ! Mon aïeul, donc, revint à sa planète de base avec un rapport détaillé et des propositions concrètes. Il offrait, en substance, de s’appliquer, avec l’aide de ses compagnons, à la régénération de l’homme et à son progrès, lequel, affirmait-il, commencerait avec la découverte du feu. Cette thèse, si logique pourtant, marqua le début d’un antagonisme qui allait très vite se transformer en conflit, puis en lutte ouverte. Une partie de notre race refusait obstinément de donner leur feu aux hommes, une autre insistait pour le faire... et mon aïeul passa outre...

 — Mais c’est le mythe de Prométhée que vous nous racontez là ! s’exclama Ben, les yeux brillants.

 — Et celui des Anges rebelles, oui, mon petit homme, dit le diable d’un ton douloureux ; vous pouvez même y ajouter celui des Géants, et bien d’autres encore. Car vos légendes primitives rapportent toutes des événements de ce genre... Mais tenons-nous-en aux faits, je vous prie. Mon aïeul dédaigna les querelles qui déchiraient les factions rivales du Verbe et partit en direction de la Terre avec son escadre d’engins spatiaux. Pour ne pas être rejoint, il sema sur sa route nombre d’obstacles et de leurres qui devaient, pensait-il, égarer d’éventuels poursuivants. Lui et les siens se posèrent sur votre planète et entreprirent la tâche ardue d’éveiller l’intelligence des hommes. Et ce fut l’âge d’or...


 — L’âge d’or ! répéta Ben d’un ton incrédule ; mais ceci relève de la mythologie !

 — Il y a plus de vrai dans ce que tu appelles la mythologie que dans les sciences prétendument exactes ! riposta le diable ; et ce n’est pas par hasard si les livres les plus anciens qui décrivent les premiers temps de l’humanité racontent tous la même chose : tes ancêtres prirent les miens pour des dieux ou des anges, c’est-à-dire des êtres envoyés par les dieux, leur obéirent en tout et s’en trouvèrent fort heureux. De leur côté, ceux de ma race eurent plaisir à créer un homme nouveau et à exercer sur lui un pouvoir sans limites. Ils se laissèrent adorer avec complaisance et certains succombèrent même aux charmes des femelles terrestres.

Etendue sur le grand lit à baldaquin, Jenny émit un petit gloussement narquois.

 — Oh ! tu peux rire ! grommela le diable ; c’est vrai qu’il y a quelque chose de tristement cocasse dans ces unions. D’autant plus que nous possédions alors une taille... mais passons ! Des êtres naquirent de ces étreintes. On les appela les « demi-dieux ». Ils progressèrent plus vite que les hommes ordinaires et acquirent bientôt un savoir et un prestige qui les firent rêver de puissance. Ils se voulurent rois ou princes et se heurtèrent ainsi, inévitablement, à ceux qui étaient mus par des ambitions identiques. Sous la conduite de ces rivaux, les hommes se divisèrent en clans, en tribus, en nations, en patries et se lancèrent à l’assaut les uns des autres. Les guerres firent des morts, des blessés, des vainqueurs et des vaincus, des maîtres et des esclaves. Le droit du plus fort triompha, l’injustice régna sur la Terre... Et ce fut le moment où les ennemis de mon aïeul retrouvèrent sa trace et décidèrent de l’anéantir, lui, ses partisans, ses protégés et la planète tout entière.

La voix du diable s’enfla soudain.

 — Mais on n’abat pas aussi aisément Belzébuth !

Ben eut un sursaut.

 — Quoi ? cria-t-il.

 — Eh oui, fit le diable avec un orgueil évident ; je descends en ligne directe du prince des anges dits « rebelles », mais, par humilité et sous la pression des circonstances, je n’ai gardé que la première lettre de son nom. B peut d’ailleurs signifier bien d’autres choses. Pour les uns, je suis le Grand Blasphémateur, pour d’autres le Grand Bienfaiteur. Et la tradition populaire m’appelle parfois le Grand Bouc, par référence, j’imagine, à de supposés exploits érotiques...

Jenny se redressa, regarda autour d’elle d’un air intéressé puis, avec un soupir, se laissa retomber sur l’oreiller.

 — Belzébuth, donc, poursuivit le diable, prit aussitôt des mesures pour sauver ceux de sa race et le plus possible de Terrestres. Il savait, et pour cause, quelle arme les assaillants emploieraient.

 — L’arme atomique ? suggéra Ben.

 — On pourrait l’appeler ainsi, répondit le diable avec dédain ; cette arme devait avoir pour effet de faire fondre la glace des pôles et d’ainsi porter le niveau des océans et des mers à une telle hauteur que la Terre en serait presque entièrement inondée. Belzébuth donna l’ordre de construire, non pas une, mais des dizaines d’arches où toutes les formes de vie terrestre trouveraient refuge. Pour lui et ses fidèles, il aménagea une retraite inviolable...

 — Sur la planète où nous sommes à présent ? interrompit à nouveau le jeune homme.

 — Nous en reparlerons, dit le Grand B avec impatience ; le jour venu, les eaux montèrent et engloutirent tout, sauf les arches qui se dispersèrent. Chaque région du monde eut la sienne...

 — Et c’est ainsi que tant de légendes différentes, grecques, sumériennes, lituaniennes, indiennes, gauloises, aztèques, colombiennes et j’en passe, parlent du déluge et de l’arche ! s’exclama Ben, si fier de ses connaissances nouvelles qu’il ne put les dissimuler plus longtemps.

Un lourd silence se fit dans la chambre. Puis la voix du diable s’éleva, soupçonneuse.

 — Comment se fait-il que tu saches tant de choses, petit homme ? demanda-t-elle ; je trouve curieux que le domestique d’un hôpital

 — car c’est bien ce que tu es, n’est-ce pas ? — ait une telle érudition...

Ben se troubla et ne trouva rien à répondre. Jenny vola à son secours.

 — C’est moi qui la lui ai donnée, Grand B, assura-t-elle vivement.

 — Es-tu toi-même si savante ?

 — Je... j’ai beaucoup lu, pris des leçons... particulières et effectué de nombreux travaux pratiques.

 — Dans quels domaines ?


 — Un peu de tout... mais surtout dans l’art d’aimer...

 — Tiens, tiens, murmura le diable.

La jeune femme eut l’impression qu’un regard invisible perçait ses vêtements et qu’un souffle brûlant lui parcourait le corps. Elle frissonna et prit une pose alanguie.

 — Fille d’hommes ! gronda le diable ; ce sont tes pareilles qui nous ont mis dans la situation où nous sommes !

 — Comment cela ? balbutia Jenny.

 — Tu ne t’en doutes pas ? Quand, après le déluge, nous avons retrouvé les Terrestres, que crois-tu donc qu’il s’est passé ? Le petit jeu a recommencé entre votre race et la nôtre et il s’est si bien étendu que, de génération en génération, nous nous sommes abâtardis, tandis que vous vous empariez, peu à peu, de nos pouvoirs et de nos lumières. Mais qu’en avez-vous fait, misérables ! Les instruments de votre propre destruction et, peut-être, de la nôtre ! Car nous voici, aujourd’hui, à la veille d’un nouveau déluge, et c’est pourquoi nous préparons une nouvelle arche. Mais, cette fois, le déluge ne sera pas dû aux armes de nos ennemis. Ce sont les vôtres qui le provoqueront !

 — Voulez-vous dire qu’une guerre atomique nous menace ? demanda Ben d’un ton inquiet.

Le diable eut un rire à la fois grinçant et lugubre.

 — Elle fait plus que menacer, elle est imminente ! répliqua-t-il âprement ; et les moyens dont vous disposez sont capables non seulement d’effacer toute vie de cette planète mais aussi de la faire éclater.

Jenny poussa un cri et se mit à pleurer.

 — Il est bien temps ! ricana le diable ; garde tes larmes pour plus tard, femelle ! Tu en auras besoin !

 — Mais nous n’y sommes pour rien, à la fin ! protesta Ben, soudain furieux ; nous n’étions pas au courant de...

 — Vraiment ? Après tous les avertissements que nous vous avons envoyés ? Depuis des millénaires, nous ne cessons de vous faire parvenir des messages sous une forme ou sous une autre. Nous avons suscité des prophètes, des voyants, des génies pour vous parler en notre nom. Vous les avez tournés en dérision, bafoués, persécutés, torturés, jetés au bûcher. Tout ce qui parvenait de nous était aussitôt rejeté, dénaturé, souillé. Vous avez accusé Belzébuth d’être le prince des ténèbres et ses compagnons de vouloir votre perte. Vos religions les ont déguisés en diables pour mieux les anathémiser. Eh bien soit ! Nous serons des diables et nous nous sauverons sans vous !

Le front de Ben se couvrit de sueur.

 — Vous ne pouvez pas abandonner les nôtres maintenant ! cria-t-il ; ou alors laissez-nous retourner parmi eux, les prévenir. Donnez l’ordre que l’on nous ramène sur la Terre...

Un rire sauvage lui répondit.

 — La Terre ? Mais tu t’y trouves en ce moment, petit homme ! Tu n’es pas sur une autre planète comme tu le pensais mais à l’intérieur de la tienne ! Oui ! Ta Terre est creuse et c’est dans ses entrailles que nous avons cherché refuge. Tout un monde y est contenu, avec son ciel, son soleil, sa mer, ses collines et la ville qu’ont bâtie nos ancêtres...

 — Et vous plongez dans les océans pour vous y rendre, je ne m’étais donc pas trompé ! constata Ben ; vous n’êtes pas des extra mais des intraterrestres !

La voix sépulcrale fit trembler les murs de la chambre.

 — D’où tiens-tu de pareils secrets, petit homme ? Qui te les a communiqués ? Ah ! je vais te sonder !

 — Non ! supplia Jenny ; sondez-moi plutôt à sa place, Grand B ! Je suis prête à m’ouvrir à vous !

Une sorte de halètement passa dans l’air.

 — Soit, dit le diable ; mais tu ne perds rien pour attendre, petit homme...

Et, sous les yeux de Ben, horrifié, le corps de Jenny se détacha du lit à baldaquin, plana quelques instants dans l’air puis disparut.
  




CHAPITRE VII

Presque aussitôt, deux scaphandres se matérialisèrent dans la chambre.

 — Nous sommes ici au mépris de toute prudence, dit Yom, mais il fallait absolument que nous sachions comment s’est passée votre entrevue avec le Grand B.

 — On ne peut guère parler d’entrevue, répondit Ben en haussant les épaules ; d’abord parce que le Grand B est resté invisible, ensuite parce qu’il n’a pas cessé de tenir le crachoir. Je sais maintenant tout ce que l’on peut savoir sur vous et votre Histoire, mes bons diables !

Le jeune homme fut assez satisfait de voir sursauter les scaphandres.

 — Comment ! s’exclama Tam ; il vous a révélé...

 — Tout, vous dis-je ! L’arrivée sur la Terre de son ancêtre Belzébuth et de ses compagnons, la manière dont il se sont occupés des hommes primitifs et plus encore des femmes, les demi-dieux qui en ont résulté, les guerres qui s’en sont suivies, le déluge, l’arche, la dégénérescence de votre race, la catastrophe qui menace aujourd’hui la planète et le fait amusant que votre base se trouve, en réalité, à l’intérieur de celle-ci.

 — Incroyable qu’il ait tant parlé, murmura Yom ; il faut que vous lui ayez plu...

 — Je n’en suis pas certain. Mais, pour Jenny, c’est incontestable. Il est d’ailleurs en train de la sonder.

 — Par exemple ! bougonna Tam ; et de quel droit ?

 — Vous savez bien qu’il a tous les droits, mon cher Tam, dit Yom d’un ton conciliant.

 — Et que ceux qu’il n’a pas, il les prend ! acheva Tam, acide.

« Tiens, tiens ! songea Ben ; est-ce que les intraterrestres s’entendraient mal entre eux ? »

Yom rectifia immédiatement.

 — Ne croyez pas cela, Ben ! Nous avons tous le plus profond respect pour le Grand B et ses décisions, n’est-ce pas, Tam ?

 — Euh... Oui, je suppose, répondit ce dernier avec mauvaise grâce.

 — Vous l’approuvez donc de vouloir se sauver avec les siens et d’abandonner les hommes à leur sort ! protesta Ben.

 — Il vous a dit cela ? demanda Yom, embarrassé.

 — En propres termes ! Je me suis indigné, j’ai demandé à être renvoyé sur la Terre, du moins à sa surface, pour prévenir mes congénères du danger qu’ils courent.

 — Et qu’a répondu le Grand B ?

 — Il a voulu me sonder.

 — Aïe !

 — Mais Jenny a, courageusement, proposé d’y passer la première.


 — Courageusement ! ricana Tam.

 — Le Grand B a toutefois assuré que je ne perdais rien pour attendre.

 — Il faut empêcher cela à tout prix ! s’écria Yom avec nervosité.

 — Je ne demande pas mieux, mon cher Yom, mais comment ?

 — Nous allons prier Lil de s’occuper de vous.

 — Lil ?

 — La plus puissante de nos sœurs. Elle règne sur les succubes et supervise l’organisation de notre... Je suppose que vous appelleriez cela une bibliothèque... Soyez très aimable avec elle, mon cher Ben et, quoi qu’elle vous demande, montrez-vous complaisant...

 — Je crois comprendre, maugréa Ben, assombri ; mais je ne peux rien vous promettre sous ce rapport. Ces choses-là ne se commandent pas chez un homme, si vous voyez ce que je veux dire. Et je crains qu’une bibliothècaire...

 — Vous n’aurez pas à vous forcer, assura Yom ; Lil vous plaira beaucoup, j’en suis sûr. Toutefois, vous devrez faire preuve d’un peu plus d’imagination que d’habitude...

 — C’est-à-dire ? demanda Ben, vexé.

 — Tam, voulez-vous lui expliquer ?

 — Ce serait bien trop long, marmonna Tam d’un ton revêche ; il n’a qu’à se faire ouvrir la porte de... ce que les hommes nomment « l’enfer » de leurs bibliothèques...

 — L’enfer existe donc, murmura Ben avec ironie.

 — Lil sera d’ailleurs enchantée de lui apprendre ainsi les bonnes manières, poursuivit Tam.

 — L’idée est excellente, approuva Yom ; et le prétexte tout trouvé pour présenter Ben à Lil.

 — Mais ce barrage mental ? insista le jeune homme.

 — Lil vous apprendra comment l’installer. Elle aura les meilleures raisons de le faire.

 — Pourquoi ?

Yom et Tam tournèrent l’un vers l’autre leurs visières dorées et haussèrent en même temps les épaules.

 — Au point où nous en sommes, murmura Yom, nous pouvons aussi bien lui dévoiler tous nos secrets... Ben, le Grand B est jaloux comme... comme un tigre, c’est bien ainsi que l’on dit chez vous ? Il considère toutes nos sœurs succubes comme sa propriété personnelle et Lil a été fort longtemps l’une de ses favorites. Il la délaisse maintenant mais ne supporterait pas qu’elle appartienne à un autre... surtout pas à un homme... Suis-je clair ?

 — Oh, très clair ! répliqua Ben d’un air maussade ; sous prétexte de m’aider à lui résister, vous allez me faire entrer en conflit avec votre diable en chef !

 — Il n’y aura pas de conflit, promit Tam ; Lil... connaît la musique, si j’ose m’exprimer ainsi, et vous ne seriez pas le premier avec qui...

 — Laissez-la faire elle-même ses confidences ! interrompit Yom vivement ; venez, Ben...

Le jeune homme fut, une fois de plus, aspiré mais y prêta à peine garde. « C’est fou, pensa-t-il, ce que l’invraisemblable devient vite banal quand il se répète souvent. » Le voyage, d’ailleurs, ne dura guère. Le temps d’une glissade en spirale dans les profondeurs de la tour et Ben se retrouva au milieu d’une autre coupole, beaucoup plus vaste que celle où il avait rencontré le Grand B. Ses parois étaient tapissées, non de livres comme Ben s’y attendait, mais d’une myriade de points lumineux. Des silhouettes en scaphandre circulaient çà et là. Ben les examina, tout d’abord avec attention puis avec un plaisir assez trouble.

 — Les succubes, chuchota Yom à l’intérieur de sa tête.

« Il existe donc bien deux sexes chez les anges, se dit le jeune homme ; si les savants byzantins l’avaient su, ils n’auraient pas été envahis par les Turcs seldjoukides et la face du monde en eût été changée... Que ces succubes sont charmants dans leur scaphandre de couleur ! Du reste, ce ne sont pas des scaphandres mais plutôt des maillots qui les moulent comme une peau. Quelles formes superbes ! Dommage qu’elles portent un casque ! J’espère qu’elles l’enlèvent quand... » Il n’osa pas achever sa pensée.

 — Oui, dit Yom ; c’est même la première chose qu’elles retirent. Pour le reste, ma foi, c’est affaire de temps et de doigté... Mais voici Lil...

Ben sentit sa gorge se contracter en voyant s’approcher une créature dont le maillot vert et noir était particulièrement audacieux. Il ne se bornait pas à souligner les charmes de celle qui le portait, il les exhibait par un jeu d’ombres et de transparences. Le jeune homme aperçut ainsi des seins d’un galbe parfait et un ventre bombé au bas duquel une toison d’un roux ardent ressemblait à une flamme.

Le succube tourna vers lui la visière dorée de son casque et Ben se sentit parcouru par d’intenses picotements, localisés dans les parties les plus sensibles de sa personne. Le phénomène cessa dès que Lil s’adressa à Yom et Tam et engagea avec eux une conversation dans leur langue. La voix du succube éveilla, chez le jeune homme, des émotions nouvelles. Il lui sembla qu’une caresse à la fois veloutée et râpeuse s’insinuait dans son oreille, en parcourait le pavillon, l’ourlet, le lobule et la conque puis, après avoir fait trembler d’extase le tympan, le franchissait, s’emparait de la trompe d’Eustache, jouait avec le marteau, l’enclume et l’étrier, grimpait sur le rocher, se perdait dans le labyrinthe, taquinait le limaçon, plongeait dans la lymphe pour finir par faire vibrer voluptueusement le nerf auditif. « Que sera-ce quand je comprendrai ce qu’elle dit ? » se demanda Ben éperdu.

 — Meilleur, assura le succube en lui faisant face ; j’accepte de t’aider mais à la condition que tu t’instruises d’abord.

 — Je ne demande que cela, balbutia le jeune homme.

 — Alors suis-moi...

Lil pivota sur ses talons et ouvrit ses ailes, ce qui permit à Ben de constater que son envers ne déparait en rien son endroit. Quelques instants plus tard, il parvenait tout au sommet de la coupole. Lil, qui avait, au passage, prélevé sur la paroi de nombreux points lumineux, fit un geste... et le couple se retrouva dans la chambre toujours garnie de son grand lit à baldaquin.

 — Encore ! s’exclama Ben ; elle est donc partout, celle-là !

 — Elle se trouve surtout dans tes images mentales, répondit le succube ; sans doute est-elle liée à un souvenir agréable... Serais-tu romantique, mon petit homme ?

 — Ah non, pas vous ! grommela Ben.

 — Tu peux me tutoyer, dit la voix veloutée et râpeuse.

 — Pas toi, rectifia docilement le jeune homme ; que le Grand B m’appelle ainsi, passe encore, bien que je ne sois pas si court sur pattes... Il est vrai qu’à côté de vous... euh... de toi...

Sans mesurer quelque trois mètres comme les intraterrestres mâles, Lil était en effet d’une taille imposante.

 — Ne crois pas à tout ce que tu vois, répondit-elle d’un ton énigmatique en s’allongeant sur le lit ; et, maintenant, avale ceci...

Elle tendit la main vers Ben et l’ouvrit. Le jeune homme regarda avec stupeur la vingtaine de pilules multicolores qui luisaient dans la paume du succube comme autant de minuscules pierres précieuses.

 — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il.

 — Des livres comprimés, expliqua Lil ; nous avons trouvé le moyen d’acquérir la culture rapidement et sans effort. Il suffit, pour ce faire, de prélever, dans le cerveau d’un érudit, les structures qui commandent la mémoire...

 — En l’occurrence, l’hippocampe, dit Ben.


 — Bravo, mon petit... Non, c’est vrai. Je t’appellerai mon pâtre grec... L’hippocampe, donc, est broyée, desséchée, pulvérisée et réduite au volume que voici. En l’avalant, tu absorbes, du même coup, le contenu de la mémoire en question.

 — Mais c’est horrible ! s’écria le jeune homme en reculant d’un pas ; que deviennent ces malheureux érudits ?

 — Ils meurent évidemment, répondit le succube ; mais cette mort est douce et paisible. Et, comme ils n’ont plus de mémoire, ils ne se souviennent plus d’avoir vécu et ils n’ont pas peur de la mort.

 — Quand même ! Toute une mémoire dans une pilule, cela doit faire un sacré fouillis !

 — Nous sélectionnons les érudits en fonction de leurs lectures préférées. Les uns sont spécialistes de la physique quantique, les autres du droit constitutionnel, les troisièmes préfèrent la grammaire comparée, et ainsi de suite. Les mémoires que tu vois ici contiennent tous les ouvrages érotiques écrits depuis le commencement des temps, le journal intime d’Eve, ton aïeule, par exemple, et celui de Lilith qui fut la mienne...

 — Lilith ? La deuxième femme d’Adam ?

 — Non, mon pâtre grec, la première... Encore qu’il y ait discussion sur ce point... Leurs histoires de famille sont à mourir de rire, ou de plaisir. Comment auraient-ils pu se reproduire, les pauvres, sans pratiquer l’inceste ? Du coup, les mères étaient jalouses de leurs filles, les pères de leurs fils et réciproquement. Dans cette atmosphère, le meurtre d’Abel par Caïn prend des allures de crime passionnel... Quant à l’art et la manière d’utiliser le serpent dont parlent ici Eve et Lilith, ils sont d’une obscénité succulente. Et les orgies de Babylone décrites dans cette perle bleue ! Ah ! Tu en apprendras, des choses !

 — Car il faut que j’avale tout cela ? murmura Ben, les yeux fixés sur les pilules.

 — C’est indispensable si tu veux que je t’enseigne à mettre en place un barrage mental efficace... Et puis, songe aux voluptés nouvelles que tu vas découvrir, à la science prodigieuse dont tu seras le détenteur, aux délices qu’elle te procurera...

La voix du succube s’était faite si pressante, si tentatrice que le jeune homme en fut remué jusqu’au plus intime de son être. Il se pencha sur la main tendue et, d’un coup de langue, en lapa le contenu. Presque aussitôt, ce fut, à l’intérieur de son crâne, comme un feu d’artifice d’images libidineuses. Des couples, des trios, des quatuors, des groupes entiers s’accolaient avec des gestes d’une impudeur confondante et triomphante. Des râles de plaisir se mêlaient à des exhortations lascives. Les intraterrestres eux-mêmes faisaient partie de cette sarabande de stupre et quand Ben vit comment certains « anges » prenaient possession de quelques-unes de ses lointaines aïeules, il ne put s’empêcher de rougir. « Dire, pensa-t-il, que je suis né de ces enlacements éhontés ! »

 — Pourquoi pas ? demanda Lil ; puisque c’est ainsi que se transmet la vie, autant être conçu dans la joie, fût-elle perverse, que dans l’ennui ou l’indifférence... Regarde donc ce qu’Eve a fait de la pomme !

Ben regarda et fut secoué d’un frisson qui, de proche en proche, alla se répercuter jusque dans ses œuvres vives. Le phénomène ne passa pas inaperçu du succube. D’une voix plus rauque que jamais, il ordonna :

 — Viens me rejoindre, mon petit pâtre ! Tu es à point !

Lil porta les mains à son casque et, d’un geste vif, l’arracha. Le jeune homme poussa un cri d’épouvante : sous le casque, il n’y avait rien !

 — Tu n’as pas de tête ! balbutia-t-il.

 — C’est ce que croient ceux qui sont trop pressés pour m’examiner en détail, railla Lil ; ils ne savent pas ce qu’ils perdent, la preuve !

Le maillot vert et noir s’envola et, avec lui, les formes sculpturales qu’il laissait entrevoir. A sa place apparut la silhouette gracile d’une fillette à peine pubère. Mais, si ses charmes n’étaient qu’ébauchés, son petit visage chiffonné accusait une maturité stupéfiante. Les yeux surtout, d’un vert d’algue ou de gouffre marin, étaient pleins de savoir et d’une malice qui donnèrent le vertige au malheureux Ben. Les picotements qui l’avaient déjà assailli le parcoururent de plus belle.

 — Mais... mais tu n’es qu’une gamine ! bredouilla-t-il en faisant un effort pour ne pas se gratter.

Lil eut un rire d’ogresse juvénile et dénoua les tresses rousses qui lui ceignaient le front comme un diadème de feu.

 — Une gamine qui t’en remontrera de plus d’une manière ! lança-t-elle en s’enveloppant de ses cheveux ; et puis quoi ? Tu n’as jamais rêvé d’entrer dans le vert paradis des amours enfantines ? Ne dis pas non, menteur, ou ta peau te démangera tellement que tu l’arracheras avec tes ongles ! Et ôte-moi ces vêtements !

Subjugué, le jeune homme obéit et demeura au pied du lit, les bras ballants. Le succube l’enveloppa d’un regard et son rire s’enroua.

 — Tu es beau, souffla Lil, infiniment plus beau que mes frères, ces diablotins étriqués... Mais viens donc ! Ou faudra-t-il que je te téléporte jusqu’à moi ? Aie au moins le courage de pécher de ta propre initiative.

Fouetté par ces mots, Ben ne fit qu’un bond vers le lit et voulut prendre Lil dans ses bras. Elle lui échappa aussitôt en riant de plus belle, revint, repartit, revint encore et se démena si bien que le jeune homme, affolé, crut se sentir sollicité par dix succubes à la fois, d’autant plus que la scène se reflétait dans le miroir, face à lui. « Voilà pourtant, se dit-il confusément, comment on se donne au diable... »

 — Ou comment le diable se donne à vous ! rectifia Lil, ironique.

Après quoi, ils cessèrent, l’un et l’autre, de penser.
  




CHAPITRE VIII

Jenny s’étira longuement et examina son image dans le miroir qui surplombait le lit à baldaquin. « Eh bien, ma fille, se dit-elle, te voici au fait de toutes les turpitudes qui peuvent se commettre entre un diable et une Terrestre. Parfait, ce Grand B... qui est loin d’être grand, d’ailleurs ! Mais il supplée à sa petite taille par une technique, une invention... Ah ! Si Ben en possédait le quart... Où est-il passé, ce Potkol ? S’il était là, je lui apprendrais volontiers une partie au moins de ce que j’ai découvert au cours de ces dernières heures... Mais non ! Je suis trop lasse et je ferais mieux de dormir...

Elle ramena le drap sur elle, ferma les yeux et les rouvrit presque aussitôt en sentant une main se poser sur son épaule et la secouer avec force. Un scaphandre était là et la voix de Tam en sortit, très évidemment irrité.

 — Alors ? dit-il ; malgré ce qui s’est passé entre nous et les projets que nous avons formés, tu as cédé au Grand B !

 — Le moyen de faire autrement ! répliqua la jeune femme d’un ton vif ; il est le maître ici, n’est-ce pas ? Et il voulait sonder Ben, ce qui aurait pu être fort embarrassant pour Yom et pour toi. J’ai préféré me sacrifier...

 — Et te laisser sonder à sa place, ricana Tam avec amertume ; j’espère au moins que tu as profité des leçons que je t’ai données et satisfait le Grand B...

 — Il paraissait content de moi, admit Jenny, non sans une certaine fatuité.

 — Encore heureux ! grommela Tam ; mais te rends-tu compte, Jenny, de la situation dans laquelle tu t’es mise ? Te voilà devenue la favorite du Grand B !... Oh ! ne prends pas cet air vaniteux ! Tu ne le resteras pas longtemps car il aime la diversité, ce Grand Bouc. L’ennui, c’est que, même lorsqu’il aura cessé de s’intéresser à toi, tu resteras sa propriété exclusive. Personne ne pourra t’approcher...

 — Vraiment ? dit Jenny d’un air de défi.

 — Vraiment ! A moins de risquer le pire... Le Grand B n’acceptera pas non plus de te laisser retourner sur la Terre. Te voilà donc condamnée à vivre avec nous. Mais, quand elles sauront ce qui s’est passé, nos sœurs, les succubes, refuseront de t’admettre parmi elles. Elles seront bien trop jalouses. Tu resteras donc une Terrestre exilée dans notre monde et... bref, tous nos plans sont à l’eau... A moins que...

 — A moins que ? répéta Jenny en se dressant sur un coude.

Le scaphandre se pencha sur elle.

 — A moins, murmura-t-il, que tu ne nous aides à venir à bout du Grand B. Nous sommes quelques-uns, ici, à nous plaindre de la dictature qu’il exerce sous prétexte qu’il descend d’une illustre famille. Après tout, nous aussi, nous avons des ancêtres, et non des moindres ! Le mien s’appelait Tamiel et n’était autre que le lieutenant préféré de Belzébuth. Cela crée des droits, non ?

La jeune femme ne put retenir un bâillement prolongé.

 — Pardon, dit-elle, mais je suis un peu fatiguée...

 — Et pour cause ! s’exclama Tam d’un ton acerbe ; j’espère qu’il est fatigué, lui aussi !

 — Je le pense.

 — Eh bien, c’est en cela que tu peux nous être utile. A votre prochaine rencontre, fatigue-le tant et tant qu’il finisse par s’endormir. Puis préviens-nous. Nous profiterons de son sommeil pour nous emparer du pouvoir et mettre le Grand B hors d’état de nuire.

 — Qu’est-ce que vous allez lui faire ? demanda Jenny, les yeux écarquillés par la peur.

 — Rien de terrible, sois tranquille. Il suffira de déconnecter quelques-uns de ses circuits neuronaux pour qu’il devienne incapable de nous surveiller comme il le fait.

 — Et qu’en diront ses partisans ? Car il doit en avoir...

 — Nous nous occuperons d’eux en temps utile, assura Tam.

 — Et ce sera la guerre ! s’écria la jeune femme ; la guerre comme chez nous !

Elle vit le scaphandre tressaillir.

 — C’est vrai, dit enfin Tam d’une voix étranglée ; nous allons nous faire la guerre... à cause de vous, Terrestres ! C’est à croire que vous la transportez dans vos gènes, dans vos gamètes, dans vos chromosomes, la guerre, et que vous la communiquez à ceux qui vous approchent, telle une maladie honteuse ! Et il en va de même pour l’amour, cette autre maladie dont nous ne savions rien avant de vous connaître, et qui m’a conduit, moi, là où j’en suis !

 — Ce n’est pourtant ma faute... commença Jenny.

 — Même pas ! interrompit Tam avec désespoir ; il t’a suffi d’apparaître et de te comporter naturellement pour que le... reste s’ensuive comme par un effet de la fatalité. Une maladie, te dis-je ! Et, bien que me sachant malade, je demeure incapable de faire un geste pour me guérir... Je ne le désire pas, d’ailleurs, et c’est bien là le pire !

Emue, Jenny tendit les bras au scaphandre. Mais Tam recula d’un pas.

 — Vade retro, Satanas ! gronda-t-il ; je commence à me demander si les hommes ne sont pas plus diaboliques que les diables... Je pars. Tu sais ce que j’attends de toi. Je te préviendrai quand l’heure sera venue...

Il s’élança vers le miroir qu’il traversa d’un bond. La surface argentée se troubla un instant, pareille à l’eau d’un lac sous le choc d’une pierre, puis reprit son rôle de miroir. Et Jenny se rendormit aussitôt.

*
 

Journal intime de Yom

 


« Tam est fou ! Il veut renverser le Grand B et mettre fin à ce qu’il appelle « son insupportable dictature ». Il m’a offert de me joindre à son mouvement qui, selon lui, groupe déjà bon nombre des nôtres, surtout parmi les descendants des lignées illustres, ce qui est mon cas, puisque je suis issu de Yomael, le lieutenant préféré de Belzébuth.

« En fait, Tam crève de jalousie depuis que le Grand B a sondé Jenny et qu’elle est devenue sa favorite provisoire. Moi-même, j’ai peu apprécié la désinvolture avec laquelle le Grand B s’approprie qui bon lui semble et, particulièrement, Jenny. Mais de là à provoquer une révolution et peut-être une guerre, au moment où les Terrestres s’apprêtent fébrilement à commencer la leur, il y a de la marge !

« Car le complot de Tam pourrait fort bien entraîner une lutte armée. Le Grand B a ses partisans inconditionnels (qu’il s’attache, dit-on, en leur permettant d’approcher certaines de ses anciennes maîtresses, et si cela est vrai, c’est honteux !) qui se lèveront comme un seul diable au cas où leur Maître serait menacé. Je l’ai fait remarquer à Tam qui m’a répondu par une formule typiquement terrestre : « Nous nous compterons ! » Soit ! Mais je préfère, en ce qui me concerne, faire mes comptes avant qu’après !

« Si le Grand B triomphe du complot fomenté contre lui, la situation actuelle demeure, sans doute un peu plus tendue, et franchement désagréable pour Tam et ses partisans qui seront, à coup sûr, déconnectés et peut-être décervelés. Sort horrible dont la seule idée me terrifie et me donne l’envie de courir dénoncer les conjurés... Mais n’allons pas trop vite et pesons posément les deux termes de l’alternative.

« Le Grand B demeure au pouvoir, rien n’est changé pour moi... et Jenny continue à m’être inaccessible, idée qui (je ne l’avouerais qu’ici) continue à m’être difficilement supportable. A moins, bien entendu, que le Grand B ne me l’attribue en échange de mes services... A retenir... Reste le danger potentiel que représentent Ben et son intelligence surdéveloppée. Que le Grand B la découvre — malgré le barrage mental dont Lil doit l’entourer — et je me retrouve accusé de forfaiture avec toutes les conséquences pénibles que cela comportera pour moi. Et cette menace persistera aussi longtemps que le Grand B lui-même...

« Supposons maintenant que Tam et ses amis l’emportent. Ils établissent aussitôt une direction collégiale, (c’est, en tout cas, ce que Tam m’a garanti) dans laquelle je trouverai, bien entendu, ma place. Dès lors, j’aurai le droit de réclamer Jenny, ou, du moins, de la partager avec Tam comme nous l’avions convenu au départ. Si Tam refuse, qui m’empêchera de l’accuser, à mon tour, de dictature ? Et plus personne ne sera capable de percer le barrage mental de Ben, tel que Lil l’aura établi...

« A ce propos, une idée me vient : Lil ne pourrait-elle devenir, dans tout ceci, une alliée précieuse ? Elle souffre certainement de la jalousie du Grand B et de la surveillance que celle-ci entraîne, encore qu’elle la déjoue sans peine, semble-t-il. Débarrassée de cette contrainte, elle sera en mesure de donner libre cours à ses fantaisies les plus échevelées et, avec elle, les succubes dont elle est la maîtresse. (La phrase est ambiguë mais, après tout, Lil l’est aussi...).

« Du coup, je m’appuierais sur une force considérable, mais mal utilisée jusqu’à présent ; celle de nos sœurs lesquelles m’aideront sans nul doute contre le Grand B qui les brime et contre Tam, le cas échant... Oui, c’est là le jeu à jouer, difficile peut-être mais à ma portée... Et je vais de ce pas me rendre au Grand Conseil pour voir si certains de ses membres veulent le jouer avec moi... »
  




CHAPITRE IX

Dès qu’il eut pénétré sous la coupole du Grand Conseil, Yom se rendit compte qu’une atmosphère particulière régnait sur l’assemblée. Debout sur son estrade, le Grand B tonnait de toute sa puissance, mais certains de ceux qui l’écoutaient manifestaient une nervosité inhabituelle.

 — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Yom en s’installant à côté d’Ura.

Ce dernier hocha son casque à visière dorée.

 — Le Grand B est en train de nous annoncer son intention de proclamer cette femelle terrestre, Jenny, comme sa favorite et de la faire entrer dans le groupe des succubes, chuchota-t-il ; mais écoutez plutôt...

La voix caverneuse faisait trembler les parois de la salle.

 — ... Et, à cette occasion, j’ai décidé de donner un Sabbat auquel vous êtes tous conviés à participer activement. J’ai dit...

Un lourd silence s’établit puis des rumeurs naquirent çà et là et un scaphandre se dressa. Il s’inclina en direction de l’estrade avant de prendre la parole.


 — Grand B, dit-il, je suis Bat, descendant de Batraal, le lieutenant préféré de votre ancêtre Belzébuth...

 — Quelle audace ! souffla Ura ; ce lieutenant préféré était Urakabarameel, le chef de ma lignée !

Yom ne répondit pas, mais n’en pensa pas moins.

 — C’est à ce titre, poursuivait Bat, que je me permets de vous poser une question. Croyez-vous vraiment que le moment soit bien choisi pour proclamer une favorite, une Terrestre qui plus est, et pour organiser un Sabbat ? Notre arche se remplit et sera bientôt prête à partir. La guerre peut éclater là-haut d’un instant à l’autre et menacer notre existence. Ne serait-il pas préférable de nous mettre en sécurité avant de songer aux plaisirs et aux fêtes ?

Un bourdonnement s’éleva, venant de plusieurs sièges à la fois. Un autre scaphandre intervint.

 — Ai-je besoin, Grand B, lança-t-il avec assurance, de vous rappeler mon nom ? Sar, issu de Sarakmyel, le vrai bras droit de votre ancêtre, je dois reprendre Bat sur ce point. Mais, pour le reste, je m’associe aux questions qu’il vient de vous poser et j’y ajoute celles-ci : comment nos sœurs, les succubes, toléreront-elles la présence, dans leurs rangs, d’une femelle terrestre, fût-elle favorite ? Ne craignez-vous pas qu’elles en prennent ombrage et que ceci ne provoque parmi nous un malaise déplorable dans les circonstances actuelles ?

 — Qui d’autre ? gronda le Grand B ; qui d’autre à quelque chose à dire ?


 — Moi, Grand B, répondit Tam ; je ne discuterai pas avec mes frères sur le point de savoir qui était le meilleur lieutenant de Belzébuth, mon opinion est faite à ce sujet. Je ne souhaite pas non plus vous poser de questions mais vous faire une proposition : embarquons-nous immédiatement dans l’arche, donnez le signal du départ et nous pourrons ensuite célébrer le Sabbat comme vous le désirez.

Cette fois, les signes d’approbation furent nombreux et explicites. Le Grand B les fit taire d’un geste.

 — Vous êtes, semble-t-il, bien pressés de partir, mes frères, ricana-t-il, et votre hâte est presque indécente. La guerre sur Terre est imminente, c’est vrai, mais elle n’est pas encore déclarée et, avant que les hostilités ne s’étendent jusqu’ici et ne nous mettent en danger, nous disposons d’un certain temps. D’autre part, l’arche ne se prête pas aux festivités que j’ai en vue. Dans cet espace confiné, elles manqueront d’ampleur et de majesté. Enfin, pour ce qui est des succubes, ils n’ont qu’à m’obéir comme ils l’ont toujours fait et à accepter parmi eux la nouvelle sœur que je leur impose. Car tel est mon bon plaisir...

Sur ces mots, le Grand B ouvrit ses ailes gigantesques et s’envola, suivi d’un groupe de conseillers. Les autres se rapprochèrent de Tam qui s’exclama avec amertume :

 — Le Grand B n’en fait vraiment qu’à sa tête et ses caprices risquent de nous coûter cher !

 — C’est vrai, dit Bat, d’un ton grave ; le Grand B ne songe qu’à lui et ne tient plus aucun compte de nos avis.


 — L’a-t-il jamais fait ? maugréa Ura en secouant son casque ; aussi loin que je me souvienne, il s’est occupé de son bon plaisir, comme il dit, avant tout le reste. Passe encore quand nous étions en paix. Mais, aujourd’hui, l’heure est grave et nous avons besoin d’un chef qui se soucie des intérêts de tous.

 — Qu’en pensez-vous, mon bon Yom ? demanda Tam.

Yom réfléchit longuement avant de répondre.

 — Ce n’est pas un chef qu’il nous faut, murmura-t-il enfin, mais un Grand Conseil digne de ce nom. Nos opinions sont à peine écoutées, pour ne pas dire qu’elles sont méprisées, et c’est cela que nous devons changer de toute urgence.

 — Bien dit ! approuvèrent plusieurs voix.

Quelques scaphandres, pourtant, gardaient le silence. Tam les interpella rudement.

 — Eh bien, Aki ? Azk ? Zav ? Tur ? Et vous, Ast ?

Le dernier nommé se mit debout avec difficulté.

 — Je suis très vieux, chevrota-t-il, le plus vieux d’entre vous et sans doute irai-je bientôt rejoindre mon ancêtre Astaroth qui fut, lui et nul autre, le meilleur second de Belzébuth... Pourtant, malgré mon âge, je ne me souviens pas d’un Conseil qui ait osé contester les décisions du Grand B comme vous le faites...

 — C’est que ces décisions mettent en péril notre race tout entière ! cria Tam, furieux.

 — Nous avons juré fidélité et obéissance au Grand B, insista le vieil Ast en branlant du casque.

 — Sauf si son comportement était contraire à l’harmonie qui doit régner entre nous, fit remarquer Yom ; et il me semble que c’est le cas...

 — La faute en est à cette maudite Terrestre, ragea Sar ; c’est d’elle que nous devrions nous débarrasser !

 — Elle n’est en rien responsable de la situation, affirma Tam avec véhémence ; le Grand B l’a sondée de force !

 — Je crois avoir entendu dire qu’elle s’était offerte, remarqua Ura.

 — Calomnies ! gronda Tam ; on cherche à faire retomber sur cette malheureuse les fautes du Grand B en personne !

Ils se turent tous avec ensemble. Puis un scaphandre souffla :

 — Nous tenons des propos bien dangereux, il me semble...

 — C’est vrai, dit Tam avec un regard circulaire ; allons chez moi. Nous y serons protégés par le champ de forces que j’ai installé. Qui m’aime me suive !

Il s’éleva d’un coup d’ailes et tous suivirent, sauf Ast, retombé sur son siège et qui semblait perdu dans des pensées moroses...

*
 

Sur le grand lit à baldaquin, qui n’était pas celui de Jenny, mais sa reproduction dans une dimension différente, Lil bavardait comme une pie aux côtés d’un Ben épuisé.


 — Tu as été merveilleux, mon beau pâtre, disait le succube, enchanté ; et je ne m’attendais pas, vraiment, à ce que tu digères aussi vite et assimiles aussi bien les leçons que tu as avalées... Sais-tu que ton degré d’intelligence me sidère ?

 — C’est Yom qui l’a développée, marmonna le jeune homme que la fatigue rendait imprudent.

 — Tiens donc ! fit Lil, en passant ses doigts menus mais agiles dans les boucles de Ben ; pourquoi Yom a-t-il fait une chose pareille ?

 — J’étais idiot quand il m’a cueilli, expliqua Ben ; il a craint d’être critiqué pour avoir ramené chez vous un échantillon de Terrestre aussi mal dégrossi.

 — Et il a suractivé tes neurones ! s’exclama Lil avec ironie ; je comprends maintenant... Mais Yom a été trop loin en faisant de toi un génie et il risque bien pire que d’être critiqué... Voilà évidemment la raison pour laquelle il souhaite que je t’implante un barrage mental.

 — Comment comptes-tu procéder ?

 — De la manière la plus simple, répondit le succube dont les doigts couraient maintenant sur la poitrine du jeune homme ; quand ton esprit fonctionne, il met en branle un groupe d’images psychiques ou, si tu préfères, un train de pensées qui va d’un concept à un autre à une vitesse plus ou moins grande. Pour qu’un observateur extérieur ne puisse déterminer, par sondage, la direction suivie par ce train et ce qu’il transporte, il suffit de camoufler celui-ci derrière un deuxième... et c’est le cas de dire qu’un train peut en cacher un autre, ajouta Lil en riant.

 — Amusant, bien qu’un peu facile, marmonna Ben, mais je ne suis pas certain de te suivre...

 — Rien ne vaut une démonstration, assura le succube ; concentre-toi sur une idée bien abstraite...

Le jeune homme n’eut que l’embarras du choix et se fixa enfin sur la formule suivante : « La 13e Conférence générale des Poids et Mesures a décidé, en 1967, que la seconde serait définie par la durée de 9 192 631 770 périodes de la radiation correspondant à la transition entre les deux niveaux hyperfins de l’état fondamental de l’atome de césium 133... Au nom du ciel, Lil, qu’est-ce que tu fabriques ? »

Les doigts de Lil avaient poursuivi leur course descendante.

 — Je mets un nouveau train sur les rails, expliqua le succube d’un ton rêveur, et, de toute évidence, il est prêt au départ... Aucun sondeur, fût-ce le Grand B en personne, ne pourrait retrouver une trace du césium 133 derrière ce qui se bouscule en ce moment dans ta cervelle, mon petit pâtre. Ah ! c’est trop beau et j’en profite !

Ben, qui jusque-là avait gardé les yeux fermés, les rouvrit et s’aperçut que Lil le contemplait à présent en perspective cavalière.

 — Essaie, dit-elle d’une voix plus que jamais enrouée, essaie maintenant d’avoir ne fût-ce que l’embryon d’une pensée abstraite ! « Le principe d’incertitude d’Heisenberg... » commença le jeune homme. Mais il fut incapable de pousser plus avant et revint au concret.

 — Je croyais... que tu étais... un succube, haleta-t-il au rythme des cahots du train qui l’emportait.

 — Oui... et alors ? demanda Lil en accélérant la cadence.

 — Le nom vient... du latin... Sub, sous... et cubare, coucher... Or tu as pris... nettement... le dessus...

 — Il faut... savoir... varier... les plaisirs...

Puis ils cessèrent de s’exprimer autrement que par onomatopées.

Quand le calme revint enfin, Lil se lova contre son amant.

 — Y es-tu ? demanda-t-elle.

 — Où suis-je ? soupira Ben.

 — Dans un lit, avec moi, le meilleur des barrages mentaux. Si le Grand B veut te sonder, tu n’auras qu’à évoquer cette image pour dissimuler tout le reste. Mais prends garde de ne pas m’y mêler, le Grand B en prendrait ombrage. Remplace-moi plutôt par Jenny... On dit qu’elle est très forte... Il faudra que je m’en assure...

 — Que veux-tu dire par là ?

Lil n’eut pas le temps de répondre. Un scaphandre venait de surgir du miroir.

 — J’espère au moins ne pas vous déranger, fit la voix de Yom.

 — Non, mais c’est tout juste, répliqua Lil, acide ; que voulez-vous ?

 — Vous parler.

 — A moi ou à tous deux ?

 — Oh ! Ben n’est pas de trop, au contraire, assura Yom ; son intelligence aiguisée ainsi que son bon sens de Terrestre pourraient bien nous être utiles dans la circonstance... Lil, ne trouvez-vous pas que le Grand B abuse un peu de son pouvoir, un pouvoir qu’après tout nous lui avons donné ?

 — Mais encore ? interrogea prudemment le succube.

 — Vous apprendrez, sans joie aucune je pense, qu’il va proclamer Jenny comme sa favorite et, à cette occasion, présider un Sabbat.

Le visage chiffonné de Lil s’empourpra.

 — Nous remplacer par une Terrestre ! s’exclama-t-elle ; c’est contre nature !

 — Et il veut que vous l’acceptiez parmi vous, qu’elle devienne votre égale.

 — Jamais ! cria Lil en bondissant hors du lit et en revêtant son maillot ; nous enverrons plutôt cette femelle griller dans les laves du feu central !

 — Holà ! protesta Ben ; ce n’est quand même pas la faute de Jenny si...

 — Je suis de votre avis, interrompit Yom avec hâte ; Jenny n’est en rien responsable de la situation actuelle. Si elle a plu au Grand B, c’est grâce aux talents que Tam lui a conférés...

 — Voilà qui est bon à savoir, dit le succube d’un ton menaçant.

 — Mais le vrai coupable, c’est le Grand B, ajouta Yom ; et nous sommes nombreux à trouver qu’il exagère.

Lil, qui avait remis son casque, tourna vers lui sa visière dorée.


 — Ce qui signifie ? demanda-t-elle froidement.

 — Que nous songeons à le déposer.

 — Vous aurez affaire à forte partie !

 — Nous le savons... et c’est pourquoi nous avons besoin de votre aide...

Ben eut un frisson, se leva et entreprit de se rhabiller. « Me voilà le complice d’une conspiration ! songea-t-il, angoissé ; où, diable, c’est le cas de le dire, tout cela nous mènera-t-il ? »

 — Notre aide ? répéta Lil ; comment l’entendez-vous ?

Yom hésita un instant.

 — Eh bien ? insista le succube.

 — Tout doit se dérouler au cours de fêtes du Sabbat, commença Yom.
  




CHAPITRE X

La ville revivait. Ses dômes flamboyaient dans la nuit noire, ainsi que les passerelles qui les reliaient entre eux. Les tours énergétiques pivotaient lentement sur elles-mêmes et envoyaient en tous sens des rayons multicolores. Au loin, sur la plage phosphorescente, l’arche elle aussi était illuminée et entourée d’une nuée d’engins spatiaux qui virevoltaient avec grâce.

 — C’est beau ! murmura Ben, juché au sommet d’une tour en compagnie de Lil.

 — Oui, répondit celle-ci d’un ton mélancolique ; dommage qu’il nous faille abandonner tout cela...

 — Ce n’est peut-être pas nécessaire, assura Ben ; au fond, ce qui vous oblige à partir, c’est la guerre qui doit, en principe, éclater sur la Terre ?

 — Exctement, mon petit pâtre.

 — Et si nous trouvions le moyen d’empêcher cette guerre ?

Lil eut un rire désolé.

 — L’empêcher ? Comment détourner tes semblables de leur penchant naturel ? Il est si prononcé qu’il en est contagieux et votre seule présence ici, à Jenny et à toi, a suffi pour que nous nous lancions sur vos traces.

 — Je sais, dit le jeune homme en se rembrunissant ; et je voudrais faire quelque chose pour réparer notre faute, d’ailleurs involontaire... Une idée m’est venue...

 — Nous en reparlerons, voici du monde, interrompit le succube en désignant plusieurs scaphandres qui s’approchaient à tire-d’aile de la tour.

Quelques instants plus tard, Yom et Tam se posaient auprès du couple, suivis d’Ura, de Sar et de Bat.

 — Tout est-il prêt ? demanda Tam.

 — Tout est prêt en ce qui me concerne, dit Lil ; mes sœurs sont prévenues et se préparent pour la fête. A mon signal, elles interviendront comme nous l’avons décidé... Mais je n’ai pu joindre Jenny...

 — Elle est au courant, certifia Tam, et fera ce qu’il faut au moment opportun.

 — Elle nous approuve donc ? s’étonna le succube ; c’est pourtant sa place de favorite qui est en jeu, entre autres choses...

 — J’ai réussi à la convaincre, répliqua Tam, non sans une certaine fatuité ; je dispose d’une grande influence sur elle...

 — C’est ce que l’on m’a dit, ironisa Lil.

 — Trêve de bavardages ! grommela Yom ; l’heure n’est plus aux mots mais aux actes. A ce propos, j’ai préparé une brève allocution pour annoncer aux nôtres la chute du tyran et son remplacement par une direction collégiale. Je pense, en effet, que c’est à moi que revient l’honneur de...

 — Pardon ! Pourquoi vous ? coupa Ura avec aigreur ; moi aussi, j’ai rédigé un discours et j’estime avoir le droit...

 — Et moi de même ! intervint Sar ; je crois être votre aîné à tous et, de ce fait...

 — L’âge ne fait rien à l’affaire, objecta Bat, nerveusement ; je cours assez de risques pour prétendre être le premier à parler !

 — Des risques, nous en courons tous ! s’écria Tam avec force ; et moi plus que n’importe qui ! Ne suis-je pas celui qui vous a réunis dans cette entreprise ? A ce titre, il m’incombe...

Lil éclata de rire.

 — Mes frères, mes frères, dit-elle ; c’est ce qu’en termes terrestres on appelle vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué... Encore qu’il ne s’agisse pas, ajouta-t-elle d’un ton soudain sérieux, de tuer le Grand B, nous sommes bien d’accord sur ce point, n’est-ce pas ?

Les casques tournés vers elle approuvèrent mollement.

 — Eh bien, allons prendre nos places, il est temps, décida le succube ; Ben, reste auprès de moi...

 — Je ne vois vraiment pas quel est mon rôle dans tout ceci, maugréa le jeune homme.

Lil le prit par la main.

 — Il est plus important que tu ne l’imagines, chuchota-t-elle ; tu verras...

 — On dit qu’il se passe, au Sabbat, des choses... répugnantes, souffla Ben.

 — Pure invention, mon petit pâtre ! J’ai absorbé bien des descriptions que tes semblables ont faites des fêtes qu’ils nous attribuent. C’est à mourir de rire ! Quelle imagination vous avez, les Terrestres, pour rendre laid ce qui est beau et infâme ce qui va de soi ! A croire que vous aimez le péché pour ainsi en mettre partout ! Allons, viens ! Tu vas pouvoir corriger quelques-unes de tes idées reçues...

Elle s’envola d’un grand coup d’ailes, entraînant Ben dans son sillage. Ils planèrent longuement au-dessus de la ville, puis se dirigèrent vers le plus grand des dômes, situé un peu à l’écart et qui resplendissait dans le noir comme un colossal diamant aux nombreuses facettes. Une foule de scaphandres se pressaient autour de lui et disparaissaient lentement à l’intérieur.

 — Nous avons notre entrée particulière, dit Lil en infléchissant sa trajectoire vers le sommet du dôme.

 — Mais je vais être refoulé ! s’inquiéta Ben.

 — Personne n’oserait, affirma Lil ; on ne refoule pas l’amant en titre de la maîtresse des succubes !

 — L’amant en titre ! répéta Ben d’une voix étranglée.

 — Oui, mon petit pâtre. C’est la première de tes surprises mais tu en auras d’autres, je te le promets...

« Je ne suis pas sûr d’en avoir tellement envie », songea le jeune homme, inquiet. Mais Lil venait de le faire pénétrer sous le dôme et, devant le spectacle qui s’offrait à lui, Ben oublia aussitôt tout le reste.

L’amphithéâtre était si vaste que, de l’endroit où il se trouvait, il distinguait à peine l’extrémité opposée, malgré la vive lumière qui baignait l’immense édifice. Des gradins innombrables descendaient depuis la voûte jusqu’au sol où une arène oblongue s’étendait à perte de vue. Un des côtés de cette arène était dominé par une estrade gigantesque, formant une sorte de podium pyramidal, où des lits tenaient lieu de sièges.

« On se croirait dans le Colisée de Rome multiplié par cent ou mille, se dit Ben ; à quels jeux de cirque géant vais-je donc assister ? »

 — Il n’y aura ni gladiateurs, ni chrétiens, ni lions, répondit la voix de Lil, dans sa tête ; et pas de mise à mort car nous sommes civilisés, nous autres ! Remarque que cette foule énorme n’émet pas le moindre son. Ceux qui désirent s’exprimer le font par voie mentale. Si bien que nos jeux se dérouleront dans le silence le plus profond... sauf à un instant bien précis.

Ben nota qu’en effet aucun bruit ne montait des gradins noirs de monde où les spectateurs, assis ou étendus sur leur couche, gardaient une étrange immobilité.

 — Ils se concentrent, expliqua Lil, pour ne rien perdre de ce qui va se dérouler devant eux... Viens ! Il est temps d’aller prendre nos places.

D’une glissade, elle se rapprocha du podium. Il était divisé en deux sections, l’une occupée par les scaphandres, l’autre par les maillots collants. C’est vers celle-ci que Lil se dirigea.

 — Serai-je admis parmi tes soeurs ? demanda Ben avec une nouvelle angoisse.

 — Elles n’ont rien à me refuser, assura le succube ; à toi non plus, d’ailleurs... N’est-ce pas, mes sœurs ?


Le crâne du jeune homme bourdonna aussitôt d’appels langoureux et provocants :

 — Toute à toi, mon petit pâtre... Quand viendras-tu partager ma couche ?... Je ne rêve que de te céder... Ah ! Ben ! Etre dans tes bras...

Quelques apostrophes furent si ardentes, si précises et, pour tout dire, si crues, que Ben se mit à rougir en esprit.

 — Un peu de tenue, mes soeurs ! réclama Lil avec autorité ; attendez au moins que le Sabbat commence et que tout soit permis...

 — Car le Sabbat permet tout ? demanda Ben, tandis que le succube lui faisait signe de s’allonger sur la couche voisine de la sienne.

 — Tout, assura Lil, et même d’enfreindre les interdits du Grand B en ce qui concerne celles qui furent ou sont encore ses compagnes. C’est pourquoi tu ne risques rien à être vu avec moi.

Ben regarda autour de lui en tous sens.

 — Mais où est le Grand B ? murmura-t-il.

 — Il n’est pas encore arrivé. Tu vois la plate-forme qui surmonte le podium ? C’est là qu’il se tiendra avec l’élue de son choix, en l’occurrence ta Jenny.

 — Elle n’est pas ma Jenny, protesta le jeune homme ; pour elle, je n’ai jamais été qu’un Potkol un peu encombrant.

 — Tu as tellement changé, depuis, dit Lil d’un ton caressant ; elle aussi, d’ailleurs... Je serais curieuse de voir ce qui se passerait entre vous si vous vous retrouviez...

 — Et tu ne serais pas jalouse ?

Lil haussa les épaules, mettant ainsi en évidence des seins superbes quoique faux.


 — Pourquoi serais-je jalouse ? railla-t-elle ; le plaisir que tu m’as donné me restera, quoi qu’il arrive, et celui que tu prendras avec d’autres ne peut rien m’enlever.

Elle montra du doigt les sœurs étendues près d’elle dans des poses aguichantes.

 — Fais ton choix, mon pâtre. Quelle est celle qui te trouble le plus ? Vois-tu ce costume tigré ? Il est porté par Lam, une de mes préférées. Mais prends garde ! C’est un fauve ! Elle dévore ses partenaires... Que dirais-tu de Cir, là-bas, toute de blanc vêtue, si virginale en apparence ? Souviens-toi, pourtant, qu’elle descend de la magicienne Circé et qu’elle garde, de son ancêtre, le redoutable pouvoir de changer ses amants en porcs, comprends-le comme il te plaira...

 — Comment s’appelle celle que recouvre une sorte de filet de pêche ? demanda Ben.

 — Cal, une lointaine petite-fille de la nymphe Calypso qui retint si longtemps Ulysse après son naufrage. Avec elle, tu ne risques rien, sinon de te trouver prisonnier d’une maîtresse éperdument fidèle, avec tout l’ennui que cela comporte... Med, que voici, dont l’aïeule fut la terrible Médée, aime aussi la fidélité, mais chez l’autre. Elle te fera connaître des voluptés inouïes jusqu’au jour où, si tu la trompes, tu te retrouveras proprement découpé en morceaux... Qui d’autre ? Nin, chamarrée d’or et de noir ? Kob et ses plumes multicolores ? Isi, que ses interminables cheveux suffisent à habiller ? Laquelle te tente le plus ?

 — Comment pourrais-je être tenté ? s’exclama le jeune homme ; je sais fort bien que ces enveloppes attirantes dissimulent des corps de fillettes à peine nubiles !

 — Ah ! tu es bien un Terrestre ! dit Lil d’un ton moqueur ; ta race ne croit qu’aux apparences et, pour elle, contrairement au proverbe, c’est l’habit qui fait le moine ! Et puis, aurais-tu à te plaindre des fillettes, par hasard ?

Ben rougit à nouveau, toujours mentalement, et ne trouva rien à répondre. Une soudaine animation lui épargna d’ailleurs cette peine.

 — Voici le Grand B et sa favorite, souffla Lil en tournant son casque vers le haut.

Ben l’imita et tressaillit. Le sommet du dôme venait de s’ouvrir sur la forme impressionnante du scaphandre de dix mètres, soutenu par des ailes qui en mesuraient aisément le double. Derrière lui, Jenny, en combinaison argentée, paraissait minuscule. Le Grand B plana jusqu’à la partie la plus élevée du podium, s’y posa, replia ses ailes et, de sa voix sépulcrale, prononça quelques syllabes dans sa langue.

 — Il réclame notre attention, traduisit le succube ;... mais je vais te brancher sur un translateur, ce sera plus commode...

Ben ressentit une vive chaleur au niveau de son aire auditive primaire et, instantanément, comprit ce que disait le Grand B.

 — Frères et sœurs, je vous présente ma nouvelle compagne. Elle est d’origine terrestre, mais j’en fais une des nôtres et la rebaptise Per...

 — Per... pour Perséphone, la reine des Enfers, c’est un sacrilège ! s’exclama Lil.


 — Pour célébrer cet événement, je déclare ouvert le Sabbat, ajouta le Grand B.

Dans la tête du jeune homme, ce fut comme une explosion et il porta les mains à son front en grimaçant de douleur. Un ouragan mental fait de milliers et de milliers de pensées envahit son cerveau avec une telle violence qu’il crut s’évanouir. A travers ce monstrueux vacarme, il perçut vaguement le message de Lil.

 — Le barrage ! criait-elle ; dresse ton barrage !

Dans un effort désespéré, Ben tenta d’évoquer l’image du lit à baldaquin et de ce qui s’y passait tout à l’heure... Peu à peu, le tumulte perdit de son intensité et ne fut plus enfin qu’un sourd bourdonnement de ruche. La voix intérieure du succube lui parvint, cette fois très nette.

 — Je crois, dit Lil avec une sorte de joie sauvage, que le Grand B vient de commettre une faute irréparable. Qu’il ait choisi une favorite dans une autre race que la nôtre, c’était déjà difficile à admettre. Mais qu’il lui donne un nom aussi vénéré, voilà qui n’est pas pardonnable ! Vois comment les membres du Grand Conseil s’agitent...

Dans la section voisine, des scaphandres s’étaient dressés en effet et faisaient face à l’estrade qui les dominait. Des voix bien matérielles rompaient, l’une après l’autre, le silence qui régnait sur la foule. Ben reconnut celle de Tam, plus véhémente que jamais.

 — C’est un crime de rebaptiser ainsi une Terrestre, hurlait-il ; c’est un outrage à nos ancêtres les plus prestigieux !


Les antennes recourbées qui surmontaient le casque du Grand B et qui ressemblaient à des cornes se mirent à flamboyer de manière inquiétante.

 — Vous osez vous élever contre une de mes décisions ! gronda la voix caverneuse.

 — Je ne suis pas le seul ! répliqua Tam avec un geste circulaire ; la majorité du Conseil est avec moi !

 — Je dissous le Conseil ! tonna le Grand B ; je vous ferai tous déconnecter, misérables, et peut-être décerveler !

Sur les gradins, la foule commençait à manifester, elle aussi. Des cris fusaient de toutes parts, se fondaient les uns dans les autres, se rassemblaient progressivement en une clameur unique, un mugissement de tempête qui monte.

 — Les choses ne prennent pas du tout la tournure prévue, marmonna Lil d’un ton préoccupé ; je me demande même si le Sabbat se tiendra...

Comme en réponse, le Grand B vociféra :

 — J’ai donné l’ordre que le Sabbat commence !

 — Le Sabbat n’aura pas lieu ! riposta Yom ; c’est votre procès qui commence, Grand B !... Mais nous vous retirons ce titre. Vous n’êtes plus que Bel pour nous, l’indigne descendant de Belzébuth, notre vrai Maître !

Yom se tourna vers les scaphandres qui l’entouraient et tendit le bras vers le sommet du podium.

 — Allons nous emparer de lui ! lança-t-il.

Un éclair aveuglant jaillit soudain d’une des cornes du Grand B et vint frapper de plein fouet Yom qui poussa un rugissement de douleur. Son scaphandre se plia en deux, puis se répandit sur le sol, pareil à un sac vide. Dans la foule, le tumulte devint insoutenable. Eperdu, Ben vit les aigrettes du casque de Lil cracher des étincelles pourpres.

 — Il a osé ! clama le succube ; il a osé se servir de ses armes contre l’un des nôtres ! C’est une forfaiture ! Sus au tyran, mes soeurs ! Abattons-le !

Un nouveau rayon fendit l’air. Lil l’évita d’un bond, laissant ainsi à découvert Ben qui se tenait derrière elle. Le jeune homme eut une plainte aiguë et s’écroula comme une masse.
  




CHAPITRE XI

Dans la grande bibliothèque, aux parois couvertes de points lumineux, deux corps immobiles gisaient, côte à côte, sur une couche improvisée. Un groupe de scaphandres et de maillots collants faisait cercle autour d’eux et gardait un profond silence. Jenny fut la première à le rompre.

 — Vous le sauverez, n’est-ce pas ? sanglota-t-elle.

Lil promena longuement les aigrettes de son casque sur le crâne de Ben avant de répondre.

 — Il n’est pas en danger, assura-t-elle en se redressant ; quelques dendrites ont été touchées et il souffrira sans doute de troubles de la mémoire, mais pour le reste il est intact... Je n’en dirais pas autant de lui, ajouta-t-elle en désignant Yom.

Ce dernier, débarrassé de son scaphandre, avait l’air de ce qu’il était : un garçonnet de treize ans avec une tête de centenaire.

 — Ici, les dégâts sont plus sérieux, poursuivit le succube, et je ne puis encore me prononcer sur les conséquences qu’ils auront... Pauvre Yom ! Mais quel être déroutant ! En sondant son cerveau, j’ai découvert, derrière un barrage mental détruit, entre le noyau gris central et le colliculus supérieur, une sorte de journal intime d’où il ressort que Yom jouait pour le moins double, et peut-être triple jeu...

Lil tourna sa visière dorée vers la jeune femme.

 — Il vous était, en tout cas, fort attaché, Jenny... ou dois-je vous appeler Per ?

 — Surtout pas ! supplia Jenny ; c’est le Grand B qui m’a imposé ce nom ridicule ! J’ignore même ce qu’il signifie !

 — Tant mieux pour vous, ma petite ! plaisanta le succube.

 — Ce que vous avez découvert chez Yom ne m’étonne pas, affirma Tam en s’approchant ; j’ai toujours su que Yom était jaloux de moi...

Lil eut un gloussement amusé.

 — Vous doutiez-vous qu’il songeait à vous dénoncer au Grand B pour obtenir Jenny en échange de ses bons services ?

Tam tressaillit. Un murmure passa dans le groupe.

 — Cela mériterait... commença Bat.

 — Rien ! coupa sèchement le succube ; nous n’en sommes plus là. Le Grand B est parti avec l’arche, accompagné de ses fidèles. Nous ne devons plus songer qu’à sauver notre peau. Et, pour cela, l’aide de Ben nous sera précieuse. Venez, Jenny. Nous allons essayer de le réanimer...

Un instant plus tard, le trio se retrouva dans la chambre que nous connaissons. Certains détails avaient changé : le miroir n’était plus au mur et aucun baldaquin ne surmontait le lit.


 — Comment cela peut-il se faire ? murmura Jenny.

 — Je vous ai dit que Ben souffrirait d’absence de mémoire, répondit Lil ; en voici la preuve. L’image mentale qu’il a gardée de cette chambre est incomplète... J’espère que son amnésie ne s’étend pas trop loin...

 — Oh ! moi aussi ! soupira la jeune femme.

 — Commençons par le mettre dans une ambiance sécurisante. Nous allons le déshabiller tout d’abord et nous en ferons autant, l’une et l’autre. Puis nous le placerons entre nous et nous l’entourerons de nos bras. S’il ne se réveille pas ainsi, c’est qu’il est plus touché que je ne le croyais.

 — Il sera peut-être choqué, dit Jenny qui hésitait visiblement à retirer sa combinaison.

 — Choqué ! s’exclama Lil en riant ; après toutes les lectures luxurieuses que je lui ai fait absorber, je ne vois vraiment pas ce qui serait susceptible de choquer notre bel ami ! Car il est beau, n’est-ce pas, ajouta-t-elle d’une voix enrouée en achevant de retirer les vêtements de Ben ; un vrai pâtre grec...

 — J’allais le dire, balbutia Jenny, les yeux fixés sur le jeune homme.

Est-ce ce spectacle qui lui donna le courage de se mettre nue ? Toujours est-il que la combinaison glissa jusqu’à terre, révélant des charmes déjà décrits.

 — Vous êtes belle, vous aussi, dans votre genre, approuva Lil ; je me demande ce que vous direz du mien...

Elle surgit de son maillot. Jenny demeura bouche bée.


 — Ne dites rien ! ironisa le succube ; je sais ce que vous pensez : pour vous, je ne suis qu’une gamine ! Ben a eu, au début, la même réaction mais je l’ai fait changer d’avis... Allons ! Venez me rejoindre... Et cessons de nous vouvoyer, s’il te plaît. Dans notre tenue, c’est bouffon !

 — Comme vous... comme tu voudras, chuchota la jeune femme en s’étendant sur le lit où Lil l’avait précédée.

Toutes deux se penchèrent à la fois sur Ben, toujours inerte.

 — Je ne l’ai jamais vu ainsi, gémit Jenny.

 — Moi si, mais c’était après, remarqua Lil ; un petit massage s’impose. Prends le haut, je m’occupe du bas. Mais sois tranquille. Nous intervertirons l’ordre des facteurs quand le moment sera venu...

Jenny s’agenouilla à côté du jeune homme, Lil s’installa à ses pieds et, pendant de longues minutes, il ne fut plus question que de claquements, d’effleurages, de frictions, de hachures, de percussions, de pétrissages, de pincements, de pressions, de tapotements et de vibrations. Un mort n’y eût pas résisté et Ben n’était pas mort, loin de là. Il poussa un sourd grognement, puis un autre, entrouvrit l’œil gauche, souleva la paupière droite et dit, d’une voix faible mais distincte :

 — Jenny ! Depuis quand as-tu quatre mains ?

 — Ah ! mon chéri ! Te revoici enfin parmi nous ! s’exclama la jeune femme en écrasant ses lèvres sur celles de Ben.

 — Et deux bouches ? bredouilla ce dernier, après un instant.


 — Ingrat ! cria le succube depuis le bas du lit ; comment peux-tu nous confondre ?

Avec une stupeur indicible, le jeune homme considéra les deux silhouettes qui l’encadraient maintenant.

 — Je rêve, souffla-t-il ; ou, plutôt, je suis mort. On m’a jeté en enfer à cause des péchés que j’ai commis avec ces créatures...

 — Ce n’est pas gentil, Ben, protesta Jenny ; quand je pense à tout ce que nous venons de faire...

 — Et à tout ce que nous nous apprêtions à te faire, renchérit Lil d’un ton aigre ; tu mériterais que nous ne te plantions là et que nous allions nous amuser sans toi !

 — Je n’y comprends plus rien, grommela Ben ; la dernière chose dont je me souvienne, c’est ce rayon qui m’a foudroyé... Qu’est-ce qui s’est passé ensuite ?

 — Le Grand B en a frappé d’autres, expliqua Lil, et, profitant de la panique, il s’est enfui par le sommet du dôme, suivi de ses partisans. Nous avons tenté de le rejoindre mais il allait trop vite pour nous. Toute la bande s’est engouffrée dans l’arche et a pris le départ sous nos yeux.

Le jeune homme se redressa sur les coudes.

 — Ainsi, le Grand B est parti ! murmura-t-il.

 — En abandonnant derrière lui sa favorite et la quasi-totalité de son peuple qu’il condamnait ainsi à une mort certaine, dit Lil avec mépris ; car nous n’avons plus le temps matériel de construire une nouvelle arche et nos engins spatiaux ne sont pas conçus pour effectuer des vols de longue durée.


 — Pourquoi ne pas gagner la surface de la Terre ? suggéra Ben.

 — Et nous jeter dans la fournaise qui la ravage sans doute en ce moment même ? ricana le succube.

Le jeune homme se passa la main sur le front.

 — J’avais une idée à ce sujet, mais j’ai oublié ce que c’est, grommela-t-il.

Lil et Jenny echangèrent un regard entendu.

 — Ce n’est rien, mon beau pâtre, assura le succube, rien qu’un peu de fatigue consécutive au choc que tu as reçu. Mais nous allons te soigner, toutes les deux, tu vas voir...

Ben se laissa retomber sur le lit et leva les yeux vers le plafond avec une expression intriguée.

 — Est-ce qu’il ne manque pas quelque chose dans cette chambre ? demanda-t-il ; plusieurs choses même...

 — Très bien ! approuva Lil ; fais un effort de plus... Essaie de retrouver dans ta mémoire ce qui devrait être là...

Le jeune homme se concentra. Pendant quelques instants, l’ébauche d’un baldaquin et celle d’un miroir apparurent dans l’air comme deux petits nuages aux contours incertains. Puis les nuages se dissipèrent.

 — Je n’y arrive pas, constata Ben, dépité ; que m’importe, d’ailleurs, puisque, d’après toi, nous allons tous mourir bientôt, ce dont je me fiche pas mal... Je regrette, en revanche, de n’avoir pas assisté à ce fameux Sabbat...

 — Moi aussi, dit Jenny en se pressant contre le jeune homme.

Une étrange lueur passa dans les prunelles vertes du succube. Il s’installa à califourchon sur les deux corps enlacés, d’une manière très naturelle mais qui n’en était pas moins impudique.

 — Ah ! le Sabbat ! s’exclama-t-il de sa voix rauque et veloutée ; c’est un spectacle unique au monde ! Voulez-vous que je vous en parle ?

 — Oh oui ! fit Jenny, enchantée.

 — Bien volontiers, approuva Ben.

 — Chassez d’abord de votre esprit toutes les sottises qui ont été écrites sur le Sabbat, dit Lil avec animation ; que n’a-t-on pas raconté ! Des sorcières chevauchant leur balai pour arriver plus vite, des messes noires au cours desquelles on sacrifiait des nouveau-nés ou des pucelles, le diable apparaissant sous la forme d’un bouc puant et monstrueux, et possédant qui lui plaisait, femmes, hommes, enfants et jusqu’aux bêtes, à la lumière de cierges pétris de graisse humaine et de bave de crapaud... En vérité, les Terrestres ont fait preuve d’une imagination étonnante dès qu’il s’agissait de nous salir ! Et quelles cervelles malades devaient avoir ceux qui ont inventé de toutes pièces ces révoltantes sornettes !

Le petit visage chiffonné s’empourprait peu à peu.

 — Avez-vous vu quoi que ce soit de ce genre ? demanda le succube ; non, n’est-ce pas ? Rien que des êtres calmes, silencieux, presque recueillis en attendant que les jeux commencent...

 — Mais ces jeux, à la fin, que sont-ils ? s’impatienta le jeune homme qui sentait une singulière chaleur l’envahir là où la cuisse de Lil touchait la sienne.

 — Ah ! Tu voudrais bien tout savoir et vite, pas vrai, mon beau pâtre ? dit Lil en riant ; mais il faut de la patience pour ces choses... Je vais d’abord te préciser ce que ces jeux ne sont pas...

Et d’une voix soudain flûtée, comme si elle récitait une comptine, elle lança : 

« Ce ne sont pas des jeux de princes

Ni jeux de mains jeux de vilains,

Ni jeux d’eau, de lumière ou d’orgue.

Jeux d’enfants très peu innocents ?

Jeux de l’amour et du hasard ?

Peut-être... Peut-être... »


 

 — C’est joli, murmura Jenny ; tu me l’apprendras ?

 — Oui, ma chérie, et bien d’autres choses encore si j’en ai le temps, promit le succube en posant doucement la main sur la hanche de la jeune femme.

Il se tourna vers Ben.

 — Ce que sont nos jeux ? Ah ! C’est difficile à décrire, car ils sont tant... Tiens ! Par exemple... Un couple s’élève dans les airs et entame une sorte de danse qui rapproche les partenaires. Mais, dès que l’un veut saisir l’autre, celui-ci se dérobe, s’envole et tout est à recommencer. Finalement, ils s’accolent, s’unissent...

 — Devant tout le monde ! s’écria Ben.

Lil lui tira la langue.

 — Oui, bêta ! Ce n’en est que meilleur ! Il faut être un Terrestre, vraiment, pour aller se cacher dans le noir à ce moment-là ! Bon ! Tu m’as fait perdre le fil... Où en étais-je ?

 — Ils s’unissent, souffla Jenny en se pressant un peu plus contre Ben.

 — C’est cela. Remarquez que tout se passe dans le plus profond silence. Le jeu consiste justement à faire ce qu’il faut pour que l’adversaire se manifeste. S’il dit un mot, s’il pousse un cri, il a perdu et le vainqueur obtient le droit de jouer le jeu avec un autre, ou bien plusieurs...

 — Plusieurs ? répéta Jenny d’une voix rêveuse.

Lil se trémoussa sur les corps qu’elle chevauchait et eut un rire de gorge.

 — Bien sûr, dit-elle ; à trois, quatre, cinq ou plus. C’est alors que le jeu se fait passionnant car les étreintes se multiplient et les occasions de crier deviennent de plus en plus fréquentes... Surtout quand, à la fin, tout le monde s’en mêle ! Vous auriez dû voir ces nuées d’ailes qui battent l’air, ces amas de corps qui se confondent, entendre ces voix haletantes qui fusent de partout...

 — Ah ! Je regrette bien d’avoir manqué cela, soupira Jenny ; et toi, Ben ?

 — Oui, je suppose, marmonna Ben que les frétillements de Lil mettaient au supplice.

 — Pourquoi ne pas essayer ? suggéra le succube ; cet endroit est un peu exigu, mais c’est faisable... Tenez ! Je m’élève... Qui me suit ?

 — Moi ! s’exclama Jenny avec une surprise apeurée ; je n’ai pourtant pas d’ailes...

 — Tu as en toi ce qui donne des ailes, assura Lil en enlaçant la jeune femme ; Ben ! Qu’attends-tu pour nous rejoindre ?


 — Je ne voudrais pas vous déranger, grommela le jeune homme.

 — Imbécile ! gronda le succube ; je vais te faire grimper aux murs !

Aussitôt, Ben se sentit aspiré comme précédemment et se retrouva collé au plafond dans une pose assez grotesque. Sous lui, Lil et Jenny jouaient avec une conviction grandissante. Le jeune homme n’y tint plus.

 — J’arrive ! cria-t-il.

Commencèrent alors des acrobaties aériennes que n’eût pas désavouées un champion du genre. Loopings, piqués, retournements, renversements, vols planés, descentes en vrille, rien n’y manqua, même pas quelques télescopages prolongés. C’est au terme de l’un d’eux que Lil, la première, poussa un cri aigu, imitée presque aussitôt par Jenny. Les deux amies, pantelantes, se laissèrent tomber sur le lit où Ben, l’instant d’après, vint s’affaler à son tour.

Le trio s’apaisait lentement quand un juron sonore éclata.

 — Qu’est-ce qui t’arrive ? demandèrent ensemble Lil et Jenny.

 — Le baldaquin est revenu ! répondit Ben d’une voix étranglée ; et le miroir... et mon idée aussi. Je sais comment sauver la Terre...
  




CHAPITRE XII

Ils étaient à nouveau rassemblés dans la bibliothèque, autour de Ben qui discourait avec fièvre. Le jeune homme avait disposé devant lui plusieurs pilules de savoir comprimé que Lil était allée, à sa demande, cueillir sur les parois de la coupole.

 — Tout part, dit Ben, du barrage mental dont Lil m’a donné la recette. Il suffit d’établir, entre un train de pensées et ceux qui voudraient éventuellement en connaître le contenu, un deuxième train susceptible de camoufler le premier. Pour être efficace, ce camouflage doit être composé d’images pornographiques...

 — Le terme « pornographiques » me déplaît ! interrompit Tam, aigrement ; je préférerais « érotiques ».

 — Le distinguo est subtil, ironisa Lil ; tout le monde sait d’ailleurs que la pornographie, c’est l’érotisme des autres... Continue, Ben...

 — Il va de soi, reprit le jeune homme, qu’un esprit ainsi occupé se fait impénétrable aux autres. Il ne fonctionne, pour ainsi dire, que dans un sens déterminé. Mais, du même coup, il devient lui-même incapable de s’appliquer à un autre sujet. Comme le dit une expression terrestre, « il ne pense qu’à ça ».

 — Je ne suis pas sûre de comprendre, murmura Jenny.

 — C’est pourtant simple, assura Ben ; à quoi songes-tu en ce moment ?

 — Eh bien... A ce que tu racontes...

 — Parfait... Maintenant, rappelle-toi ce que nous faisions là-haut, tout à l’heure...

La jeune femme rougit et ses yeux devinrent un peu troubles.

 — Tu y es ? demanda Ben.

 — Euh... oui.

 — Alors, sais-tu encore de quoi je viens de parler ?

 — Je... j’ai complètement oublié, balbutia Jenny.

 — Et voilà ! constata Ben sur le ton d’un illusionniste qui vient d’extraire un lapin de son chapeau ; les visions qui t’occupent l’esprit sont si vives, si puissantes qu’elles ont chassé toutes les autres.

 — A quoi voulez-vous en venir ? grommela Bat en hochant le casque.

 — Au raisonnement suivant : si des images pornographiques, ou érotiques, comme vous voudrez, peuvent bloquer les mécanismes cérébraux, pourquoi ne pas les utiliser pour empêcher les Terrestres de penser à la guerre ?

Ces mots, prononcés sur un ton détaché, provoquèrent des murmures et des exclamations que domina le rire d’ogresse de Lil.

 — En pleine forme, mon petit pâtre ! approuva-t-elle gaiement ; et à tous les points de vue...


 — Une seconde ! intervint Tam, toujours agressif ; vous prétendez imposer un barrage mental aux Terrestres, mais comment ?

 — D’abord en nous rendant sur la Terre, je veux dire à la surface de ce globe, répondit Ben.

 — Pour y tomber en plein cataclysme ! protesta Ura.

 — Rien ne dit que le cataclysme ait commencé, riposta le jeune homme ; c’est une chance à courir. Mais, si nous l’attendons ici sans agir, il se produira nécessairement. Autre chose : je ne compte pas imposer ce barrage mental aux Terrestres, ni quoi que ce soit de ce genre. Ils détestent toutes les contraintes sauf celles qu’ils exercent eux-mêmes sur leurs semblables. Je les connais, j’en suis...

 — Alors ? demanda Sar.

 — Alors, il ne faut pas les contraindre, mais les convaincre. Et le moyen le plus sûr d’y parvenir se trouve entre les mains, les lèvres et les cuisses des succubes.

Les murmures se firent scandalisés et les exclamations hostiles. Mais Lil, avec un radieux sourire, encouragea son beau pâtre.

 — Comme tu nous connais bien ! souffla-t-elle d’une voix émue.

Des gazouillements pâmés l’approuvèrent. Des soupirs extasiés gonflèrent les maillots de Nin, Kob, Isi, Lam, Cir, Cal, Med et bien d’autres.

Mais, du côté des scaphandres, la réprobation était grande.

 — Donner nos sœurs à ces primates ! s’écria Tur ; ce serait indigne de nous !

 — Et rien ne prouve que ce sacrifice suffirait à les détourner de leur passe-temps favori, renchérit Zav.

 — Justement ! répliqua Ben ; je suggère de le remplacer par un autre !

 — Et nous ? Quel sera notre rôle ? glapit Azk avec rage ; nous tiendrons la chandelle, peut-être ?

 — Vous vous occuperez des femelles terrestres, proposa Ben ; ce n’est pas pour déplaire à certains d’entre vous...

Aki eut un hoquet scandalisé. Tam se détourna avec gêne. Bat éleva la voix.

 — Voyons ceci d’un peu plus près, je vous prie. Admettons que votre idée soit bonne et que nos sœurs et nous soyons capables de changer les idées des Terrestres en impulsions moins belliqueuses... Nous n’arriverons jamais à les convertir tous, quels que soient nos efforts, ils sont trop et nous pas assez.

 — Aussi devrez-vous vous en prendre à la tête, si j’ose ainsi m’exprimer, répondit Ben ; je veux dire : aux responsables terrestres qui préparent la guerre, en décident et la déclarent.

 — Et où les trouverons-nous, ces responsables ? insista Bat.

Le jeune homme montra les pilules alignées devant lui.

 — Lil a bien voulu sortir de la bibliothèque tous les ouvrages concernant les institutions terrestres. Je suis prêt à les absorber tout de suite pour être à même de vous répondre.

 — Chéri, j’ai peur que ça te fasse mal, gémit Jenny.

 — Ne crains rien, dit Lil ; notre pâtre a l’estomac robuste !


 — Sommes-nous tous d’accord ? interrogea Ben en regardant autour de lui.

Les succubes battirent des mains et gazouillèrent de plus belle. Mais les scaphandres se turent jusqu’à ce que Tam maugrée :

 — Au point où nous en sommes...

D’un geste, le jeune homme rafla les pilules, porta la main à ses lèvres et déglutit avec effort. Il ne put retenir une éructation malséante tant la matière était indigeste.

 — Un instant, que je m’y retrouve, dit-il d’une voix étranglée, car tout ceci est fort embrouillé... Droit privé, droit public, droit civil, droit commercial, droit administratif, droit pénal, droit romain, droit canonique, droit féodal... Oh ! J’y arriverai... Droit de garde, droit de suite, droit de rétention, droit de préemption, droit de reproduction, droit de grâce, droit de visite, droit d’auteur...

 — Qui aurait cru que les Terrestres disposaient de tant de droits ? marmonna Sar.

 — Ils en ont tellement, ricana Tam, que leur justice en est aveugle !

 — Nous y voici ! s’exclama Ben ; droit international... Oh là là !

 — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Jenny avec inquiétude.

 — Il y a que c’est encore plus compliqué que le reste... Vous permettez ? J’essaie de me retrouver dans ce fouillis... Bon... Le plus clair de l’affaire, c’est que les Terrestres, après avoir, pendant des siècles, essayé de résoudre eux-mêmes leurs problèmes, mais en vain, ont fini par déléguer à quelques-uns d’entre eux le pouvoir de s’en occuper à leur place. D’où l’existence d’un certain nombre d’organisations internationales qui n’ont rien fait sauf la fortune des fonctionnaires qui travaillent pour elles...

 — Elles ne peuvent donc nous être utiles, remarqua Bat avec ironie.

 — Si, parce que c’est tout de même d’elles que dépendent la paix et la guerre. Précisément, après la S.D.N., l’O.N.U. et j’en passe, celle qui prétend diriger le monde aujourd’hui s’appelle l’Organisation des Responsables de la Paix, O.R.P... Tiens ! Ces initiales reproduisent mon nom de famille ! C’est amusant...

 — Et de bon augure, assura Lil avec chaleur.

 — L’O.R.P., donc, regroupe en son sein toutes les nations de la Terre, jusqu’aux plus infimes tribus bantoues, jusqu’aux clans primitifs des Bushmen d’Australie. Mais, et ceci nous intéresse, ces nations sont, en fait, divisées en deux blocs antagonistes, le Nord et le Sud. Ce sont eux qui s’affrontent sans trêve, menacent constamment d’en découdre et semblent bien, aujourd’hui, sur le point de passer aux actes. C’est donc sur eux que nous devons concentrer nos efforts.

 — Et comment ferons-nous ? demandèrent plusieurs scaphandres d’un ton sceptique.

Le jeune homme se gratta la tête.

 — Je n’en sais rien encore, avoua-t-il ; le mieux serait sans doute de nous rendre sur place et d’aviser... Le siège de l’O.R.P. est à Rome et... Ça par exemple ! s’exclama-t-il, les yeux ronds.

 — Qu’est-ce qui t’arrive ? s’écria Jenny en courant vers lui.


 — Une idée, murmura Ben ; mais il est trop tôt pour en parler...

Il se tourna vers le groupe.

 — Vous en savez autant que moi, dit-il ; à vous, maintenant, de décider ce que vous allez faire : attendre ici que la planète vole en éclats ou tenter d’assurer votre survie, et la nôtre...

 — Je demande la réunion immédiate du Grand Conseil, brailla Tam en s’élevant dans les airs, suivi par les scaphandres.

Lil les regarda disparaître avec une expression moqueuse.

 — Allez donc palabrer, mes frères, murmura-t-elle ; mais que cela ne dure pas trop longtemps ! Sinon, nous partirons sans vous, moi et mes succubes !

 — Tu ferais cela ? s’exclama Ben.

 — Et pourquoi pas ? répondit Lil ; ton projet est comme toi, bien bâti et plein d’audace, et, comme toi, il me plaît... Mais, dis-moi, mon beau pâtre, quelle est donc cette idée qui t’est venue à l’instant ?

Le jeune homme secoua la tête.

 — C’est tellement confus...

 — Ce le sera moins quand tu nous l’auras dite.

 — Eh bien, soit... Mais promets-moi de ne pas rire !

 — Je te le promets.

 — A Rome se trouve le Colisée, un amphithéâtre beaucoup plus petit que le dôme où devait se tenir le Sabbat mais de proportions imposantes à l’échelle terrestre...

Les yeux noirs du succube étincelèrent.

 — Continue, souffla-t-il.


 — Si nous trouvions le moyen d’y rassembler tous les délégués de l’O.R.P. et de les faire participer à un Sabbat, nous arriverions peut-être à les rallier à nos vues...

D’un élan, le succube se jeta contre Ben et l’enlaça.

 — Génial ! cria-t-il ; mon pâtre, tu es l’être le plus intelligent que j’aie jamais connu...

A ce moment précis, une voix cassée monta sous la coupole.

 — Qui parle ici d’intelligence ? demanda-t-elle.

 — Yom ! s’exclamèrent à la fois Lil, Ben, Jenny et les succubes.

Un scaphandre démantibulé s’approcha en titubant et son allure était si cocasse que des rires coururent dans le groupe.

 — Mais qu’est-ce qu’il a ? murmura Jenny ; on dirait qu’il est ivre...

 — Ivre ? répéta Yom ; je le voudrais bien, ma petite ! Il y aurait au moins un remède à mon mal.

 — Et de quoi souffres-tu, mon pauvre Yom ? fit Lil, apitoyée.

 — De quoi ? De tout, ma sœur, bafouilla l’infortuné dont la démarche était de plus en plus chaloupée et la diction péniblement pâteuse ; la plupart de mes connexions sont détruites ou endommagées. J’y vois à peine, je parle comme tu l’entends et j’ai le plus grand mal à tenir mon scaphandre en place... La preuve !

Le casque bosselé et fissuré par endroits faillit se détacher. Yom le retint d’une main hésitante.


 — Et puis, regarde ça, marmonna-t-il.

Il ouvrit les bras. Ses ailes étaient en loques.

 — On dirait un épouvantail, souffla un succube.

 — Un clown, plutôt, un clown triste, dit Jenny.

Ben lui saisit la main et serra.

 — Qu’est-ce que tu as ? demanda la jeune femme.

 — Une idée, encore une ! gronda Ben ; il faut que j’arrête !

 — On va faire ce qu’il faut pour te mettre l’esprit en repos, affirma Lil avec un sourire gourmand.
  




CHAPITRE XIII

En ce temps-là, et depuis longtemps, Rome n’était plus dans Rome. Des bombardements, des incendies, des pillages, des attentats de toute sorte avaient fait que les illustres ruines étaient plus ruines que jamais. La majorité de la population avait fui, à commencer par le pape et les princes de l’Eglise, suivis des autorités de la République. Celle-ci d’ailleurs n’existait plus : l’Italie tout entière avait été transformée en un no man’s land quasi désertique.

C’est la raison pour laquelle l’O.R.P. avait choisi de siéger à Rome, un des endroits les plus désolés de la planète. On y mesurait mieux que partout ailleurs les conséquences de la guerre. Les nations avaient affirmé qu’en ayant sous les yeux ce lamentable spectacle, elles en éviteraient le retour. En fait, elles s’y étaient habituées...

Seuls, donc, demeuraient à Rome les délégués de l’O.R.P. et les troupes chargées de les protéger. Des bandes de brigands hantaient les abords de la Ville éternelle et les quelques Romains obstinés qui avaient refusé de partir n’étaient guère plus rassurants. Faut-il dire que les touristes avaient disparu depuis belle lurette.

Pourtant, ce matin-là, le trio planté devant le Colisée avait bien des allures de touristes. Il était composé d’un couple âgé d’une vingtaine d’années qui tenait par la main une fillette délurée et... Bref ! On aura reconnu Jenny, Ben et Lil.

 — Evidemment, murmura Ben en contemplant les restes du célèbre monument antique, je ne m’attendais pas à ne trouver ici qu’un tas de pierres éboulées... Voilà qui modifie nos projets !

 — Pourquoi ? protesta Lil ; si nous nous y mettons tous, nous l’aurons rebâti en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.

 — Ce qui ne manquera pas d’éveiller la curiosité, voire la méfiance !

 — Excellent ! assura le succube ; tout le monde voudra voir de près ceux qui ont restauré le Colisée. Peut-on rêver une meilleure publicité ? Et puis, que veux-tu qu’il nous arrive ?

 — D’être accusés, par exemple, de sorcellerie...

 — Quelle importance ? On ne brûle plus les sorciers, ni à Rome, ni ailleurs. On s’en sert dans les laboratoires des armées.

Absorbés par leur discussion, ils ne s’étaient pas aperçus que des silhouettes inquiétantes se glissaient vers eux en se dissimulant derrière les bosquets pelés qui séparaient le Colisée du Palatin. Inquiétantes, ces silhouettes, disons-nous, parce qu’en plus de vêtements dépenaillés elles portaient des masques noirs, faits de cuir ou de carton bouilli, dont chacun avait une expression grotesque ou repoussante. Elles tenaient en outre à la main des couteaux au manche grossier, mais à la lame bien affûtée.

L’homme qui venait en tête fit un signe et tout le groupe se rua en avant avec des grognements fort peu sympathiques. Jenny poussa un cri perçant, Ben jura entre ses dents et Lil posa la main sur la médaille qui pendait entre ses seins menus. Aussitôt, les agresseurs se figèrent dans la pose qu’ils avaient prise l’instant d’avant, l’un la jambe levée, l’autre le bras tendu, un troisième le couteau brandi, et ainsi de suite.

Ben jeta un coup d’œil admiratif au succube.

 — Paralyseur positronique, je présume, murmura-t-il.

 — On ne peut rien te cacher, répondit Lil en souriant.

Le jeune homme examina attentivement les masques tournés vers lui et sursauta.

 — Mais ce sont les masques de la Comédie-Italienne ! s’exclama-t-il ; voici Arlequin, Pierrot, Scaramouche, le Docteur, Pantalon, le Capitan... Qu’est-ce que c’est que cette farce ?

 — Ils n’ont peut-être pas de mauvaises intentions, balbutia Jenny.

 — Nous allons le leur demander, déclara Lil.

Elle manipula sa médaille. Les assaillants perdirent de leur rigidité sans, pour autant, être capables de faire un pas.

 — Porco Dio ! sacra le Docteur ; è una strega, questa ragazza !

 — Il me traite de sorcière et me prend pour une gamine, traduisit le succube ; mais je vais mettre en marche le translateur verbo-iconique. Vous pourrez suivre la conversation... Que nous voulez-vous, bonnes gens ? ajouta-t-elle, toujours souriante.

 — Nous ne sommes pas de bonnes gens, petite, grommela le Docteur ; nous sommes des voleurs et des assassins. Nous allons vous enlever tout ce que vous possédez, puis vous trancher la gorge, non sans vous avoir, au préalable, fait subir les derniers outrages, à ta mère et à toi.

 — Charmant programme ! ironisa Lil ; ne pourrait-on s’en tenir aux outrages et faire en sorte qu’ils ne soient pas les derniers ?

Elle avait, ce disant, pris une pose tellement provocante que le Docteur eut un hoquet et arracha son masque.

 — Fille du diable ! gronda-t-il ; tu n’as pas honte de t’habiller ainsi et de te conduire aussi mal ?

Il faut dire que la tenue du succube avait de quoi faire damner un amateur de fruit vert. Une marinière à col marin bâillait largement sur la poitrine juvénile que ne brimait aucune entrave. La jupe bleue plissée, assez courte, découvrait haut des cuisses prometteuses. Des socquettes blanches accusaient le galbe des jambes, et des ballerines de daim la finesse des pieds. Ce costume d’enfant de Marie formait un contraste marqué avec l’expression aguichante de Lil et le regard lascif de ses yeux verts.

 — Qu’est-ce que tu as à ronchonner, grand-père ? ricana le Capitan qui venait, lui aussi, d’ôter son masque ; cette mignonne t’offre sa fleur et tu la rembarres ? Je suis preneur, moi, si tu ne l’es pas !

 — Et moi ! Et moi ! Et moi ! approuvèrent avec feu Arlequin, Scaramouche et Pantalon.

Le Pierrot ne dit rien car il était d’un naturel réservé mais son visage parla pour lui.

 — Merci, messieurs, de votre enthousiasme, persifla Lil ; toutefois, avant de penser à la gaudriole, veuillez nous expliquer pourquoi vous portez les masques des personnages de la Commedia dell’arte.

 — C’est une longue et douloureuse histoire, répondit le Docteur ; la guerre a fait de nous ce que vous voyez : des gens sans foi ni loi et, qui pis est, privés de mémoire à la suite d’un bombardement. Nous ne savons même plus comment nous nous appelions autrefois et, comme il faut bien porter un nom, nous avons adopté les premiers qui nous passaient par la tête et confectionné de nos mains les masques qui leur correspondent.

 — Ainsi, vous vivez de rapines, constata Ben avec sévérité.

 — Nous ne vivons pas, signore, nous survivons, rectifia Scaramouche d’un ton amer ; nous buvons le vin de nos vignes, mangeons le fromage qui vient du lait de nos chèvres et logeons dans des baraques que nous avons construites nous-mêmes... Elles se trouvent non loin d’ici, voulez-vous les voir ?

 — Nous serions heureux de vous y accueillir et de vous présenter nos compagnes, enchaîna Pantalon.

 — Car il y a des femmes parmi vous ? interrogea Lil.


 — Oui, signorina, et même fort jolies, affirma Arlequin ; Silvia, Isabelle et Colombine tiennent nos intérieurs du mieux qu’elles le peuvent et améliorent l’ordinaire de notre groupe grâce à la générosité de quelques délégués de l’O.R.P.

 — Tiens, tiens ! murmura rêveusement le succube ; j’aimerais bien les rencontrer...

 — Rien de plus simple, ma petite, assura le Docteur ; suivez-nous, tous les trois... du moins quand vous nous aurez débarrassés des liens invisibles qui nous empêchent de bouger.

 — Attention ! C’est peut-être un piège ! souffla Jenny, apeurée.

Le docteur, qui avait l’oreille fine, entendit et un sourire retroussa ses lèvres poilues sur des chicots noirâtres.

 — Nous ne sommes pas fous, signora, dit-il, et nous savons reconnaître des magiciens quand nous en rencontrons... Vous ne risquez absolument rien, vous et votre fille.

 — Ce n’est pas ma fille, releva Jenny d’un air pincé.

 — Peu importe ! coupa Lil ; allons voir...

Elle toucha sa médaille. Le Docteur et ses compagnons soulevèrent les pieds d’un air enchanté et prirent la direction du Palatin. Le trio leur emboîta le pas. Ils parcoururent ainsi quelques centaines de mètres à travers une plaine désolée, jonchée de débris de toute sorte et semée de cratères creusés par les bombes.

Les baraques apparurent enfin, nichées dans un repli de terrain. Elles étaient quatre, disposées en carré. Leurs murs et leurs toits étaient faits de plaques de tôle, de feuilles de carton bitumé, de branchages, de morceaux de caisses et d’autres matériaux moins définissables. Le Docteur les désigna du doigt et annonça avec une fierté évidente :

 — Nous les avons construites en une seule nuit, du coucher au lever du soleil, et ceci pour être en règle avec la loi.

 — Vous respectez donc la loi ! se moqua Lil, amusée.

 — Oui, ma petite, si faire se peut.

 — Et que dit cette loi ? demanda Ben.

 — Qu’un bâtiment, quel qu’il soit, vous appartient en toute propriété si vous en commencez les travaux au crépuscule et les terminez avant l’aube suivante.

 — Quel qu’il soit... répéta Ben, comme pour lui-même.

 — Mais nos amies nous ont vus et viennent à notre rencontre, poursuivit le Docteur ;... Colombine ! Isabelle ! Silvia ! Nous avons de la visite ! Sortez notre vin, le meilleur, celui qui est fait avec du raisin, et servez-nous sous la tonnelle...

Cinq minutes plus tard, ils étaient tous assis à l’ombre d’une vigne vierge et le verre à la main. Les trois femmes de la bande semblaient assez surprises par la présence de ces étrangers et le fait qu’ils fussent encore vivants. Ben, qui ne les quittait pas des yeux, se demanda comment elles pouvaient être jolies — car elles l’étaient — malgré les haillons et la crasse qui les recouvraient.

Colombine, une rousse aux formes sculpturales, fut la première à se manifester.

 — Que nous vaut donc l’honneur de recevoir Vos Seigneuries ? demanda-t-elle en employant l’ancienne formule de politesse.

 — Nous avons une affaire à vous proposer, répondit Ben.

 — Deux, rectifia Lil ; mais commençons par la tienne.

 — Cela vous intéresserait-il de devenir propriétaires du Colisée ? lança le jeune homme.

Un silence stupéfait s’établit sous la tonnelle.

 — Propriétaires du Colisée, murmura enfin le Docteur ; que voulez-vous que nous fassions de ce tas de cailloux ?

 — Je parle d’un Colisée reconstruit, précisa Ben.

 — Re... reconstruire le Co... colisée ! bégaya le Capitan, les yeux exorbités.

Puis, de son index recourbé, il se tapota la tempe gauche.

 — Nous nous chargerons des travaux, bien entendu, intervint Lil ; mais, pour tout le monde, c’est vous qui les aurez effectués... en une nuit...

 — Une nuit pour un tel travail, chuchota Isabelle en regardant le succube avec une sorte de terreur ; Votre Seigneurie est folle ou alors...

 — Elle n’est pas folle, c’est une sorcière, souligna gravement le Docteur ; mais je ne comprends quand même pas...

 — Vous comprendrez plus tard, interrompit Lil ; voilà donc une affaire faite. Passons à l’autre...

Elle se tourna vers les trois femmes et leur sourit.

 — Il paraît que vous vous êtes fait d’excellentes relations avec certains délégués de l’O.R.P., dit-elle.

Colombine, Isabelle et Silvia baissèrent les yeux avec ensemble et modestie.

 — Leurs Seigneuries ont bien voulu nous honorer... commença Colombine.

 — Où les recevez-vous ? Ici ?

 — Mais oui, intervint Isabelle ; nos hommes s’en vont, la place est libre et...

 — Et nos petites fêtes sont très animées, acheva Silvia d’un ton allègre.

 — Serait-il possible de nous y mêler ? demanda Lil.

 — Toi ! s’exclama Colombine, en oubliant la formule de politesse ; une gamine !

Les yeux verts se fixèrent sur elle avec une expression ironique.

 — Que faisais-tu quand tu avais mon âge ? murmura le succube ; non ! Ne me réponds pas, je sais...

Colombine devint pourpre et resta silencieuse.

 — A quand la prochaine réunion ? insista Lil.

 — Ce soir, répondit Isabelle.

 — Parfait ! Tous les travaux pourront donc commencer en même temps, ceux du Colisée... et les nôtres.

Lil se tourna vers les hommes qui l’observaient, bouche bée.

 — Ne vous étonnez surtout pas de ce que vous verrez cette nuit, dit-elle gaiement.

 — Il y a longtemps que je ne m’étonne plus de rien, souffla le Docteur ; mais, cette fois, vraiment...


Il s’arrêta, hocha sa tête chauve, vida son verre de vin, imité par ses compagnons et, d’une main qui tremblait un peu, se signa par trois fois.
  




CHAPITRE XIV

Lil, Jenny et Ben usèrent de l’antigraviton pour regagner commodément leur engin spatial, lequel était à vrai dire plus sous-marin que spatial puisqu’il flottait entre deux eaux au large d’Ostie. Dès que le trio s’en approcha, Lil émit un signal à l’aide de sa médaille. L’engin refit surface et nos amis y pénétrèrent sans attendre.

Le corps expéditionnaire des intraterrestres les accueillit au grand complet, scaphandres et maillots confondus.

 — Vous avez fait vite, approuva Tam.

 — Vite et bien, assura Lil ; nous avons trouvé le moyen de devenir, en sous-main, propriétaires du Colisée et celui d’entrer en contact étroit avec des délégués de l’O.R.P.

 — Mais il va falloir que tout le monde s’y mette, ajouta Ben, car nous avons du pain sur la planche... Je parle du Colisée, bien entendu. Je vais vous en projeter une image mentale... Le voici, tel qu’il était, du temps de sa splendeur... 527 mètres de circonférence extérieure, 54 mètres de hauteur, 188 de long dans le grand axe, 156 dans le petit... 80 arcades étagées sur quatre étages... Remarquez la gigantesque statue de Néron qui se trouve en face de l’entrée et a donné son nom, il Colosseo, à l’édifice. Eh bien, c’est tout cela qu’il s’agit de reconstruire en l’espace d’une nuit...

 — Y compris la statue de Néron ? demanda Ura.

 — Ce n’est peut-être pas indispensable, répondit Ben ; cet empereur a laissé un mauvais souvenir dans la mémoire des Terrestres.

 — On pourrait le remplacer par l’un des nôtres, suggéra Tam.

 — Vous, je vous vois venir, ricana Bat ; je suppose que c’est à votre effigie que vous pensez ? Pourquoi pas la mienne ? Ou, après tout, celle de Yom ?

 — Oui m’appelle ? dit une voix cassée ; que me veut-on ?

Des rires s’élevèrent tandis que Yom s’approchait. Dans son scaphandre déglingué, l’infortuné ressemblait à un épouvantail.

 — Mais laissez-le donc tranquille ! s’exclama Lil, indignée ; ce spectacle est plus navrant qu’autre chose et je ne comprends pas que...

Un vacarme l’interrompit et les rires redoublèrent. Yom venait de se répandre de tout son long sur le sol. Le succube se précipita et l’aida à se relever.

 — Merci, ma chère sœur, bredouilla Yom, mais il faudrait aussi remettre mon casque à l’endroit. Avec ma visière dans le dos, je n’y vois goutte...

Lil fit ce qu’on lui demandait, mais ne put s’empêcher de sourire.

 — Avec cette dégaine, il aura un succès fou, murmura Ben.


 — Où ça, chéri ? demanda Jenny.

 — Dans le spectacle que je prépare...

 — Nous nous passerons de statue, déclara Lil en revenant au sujet ; à lui seul, le Colisée suffira à nous occuper. Préparez tous les appareils à antigravitons disponibles. Nous en aurons besoin pour empiler les blocs de travertin les uns sur les autres. Les succubes se chargeront de la partie esthétique et, notamment, des chapiteaux doriques, ioniques et corinthiens, ainsi que de la décoration du podium impérial. Cir, je te confie la direction de ces opérations.

 — Tu ne seras pas avec nous ? demandèrent plusieurs voix.

 — Non. J’aurai à faire non loin de là. Une petite bacchanale doit se tenir près du Palatin. Plusieurs délégués de l’O.R.P. y participent et je compte bien profiter de l’occasion pour les convertir à nos vues. Jenny, tu m’accompagneras... Nin, Kob et Isi, je compte sur vous.

 — Tout cela est bel et bon, dit Tam ; mais que se passera-t-il ensuite ?

Ben reprit la parole.

 — Dès que nos divers travaux seront terminés, nous nous arrangerons pour attirer les délégués de l’O.R.P. dans l’enceinte du Colisée et les faire participer à un Sabbat... Toutefois, nous n’emploierons pas ce mot qui risque d’effaroucher. Nous annoncerons un spectacle offert par le grand cirque Ben Orp et ses artistes. On y verra de tout, de la Commedia dell’arte, de la voltige, des danses aériennes exécutées par le corps de ballet des Lil’s girls...


 — Bravo ! crièrent les succubes en se trémoussant.

 — Et, pour terminer la représentation, des jeux auxquels le public sera convié à se joindre. Les délégués chapitrés par Lil ne demanderont pas mieux que d’y participer, et les autres suivront, je l’espère. Voilà mon plan, sommairement exposé.

De nombreuses approbations s’élevèrent. Ben salua et poursuivit :

 — Il comporte encore des lacunes. Par exemple, en ce qui concerne le fond sonore...

 — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Tam.

 — Contrairement à vous, les Terrestres, lorsqu’ils se rassemblent, aiment faire beaucoup de bruit. Le plus élaboré de ces bruits — certains disent qu’il est le plus cher — c’est la musique... Je viens de parler de danse, mais une danse sans musique est à peu près inconcevable ici. Or, je n’ai pas trouvé, je l’avoue, le moyen de faire de la musique sans instruments ni musiciens.

 — Le Docteur et ses amis nous aideront, assura Lil ; tout Italien digne de ce nom possède sa guitare et un filet de voix et, pour le reste, nous improviserons... Sommes-nous tous d’accord ?

Ils l’étaient et le dirent avec ensemble.

 — Bien, conclut le succube ; soyez prêts à partir dès la tombée du jour et souvenez-vous que, de notre action, dépendent le salut de cette planète et le nôtre...

*
 


Derrière les buissons qui les dissimulaient, le Docteur et sa troupe observaient en silence le Colisée et ses abords. Le spectacle qu’ils avaient sous les yeux était à ce point extraordinaire qu’ils en restaient sans voix.

 — Porco cane ! jura enfin le Docteur ; voyez-vous ce que je vois, les gars, ou ai-je forcé sur la bouteille ?

Nul ne lui répondit car tous étaient en train de se poser la même question. Et il y avait de quoi, en effet, douter de sa raison.

D’énormes blocs de marbre voltigeaient en tous sens dans les airs et allaient s’assembler avec une précision absolue sans que l’on pût rien voir de la force qui les déplaçait. Car, par souci de discrétion, les intraterrestres avaient revêtu des tenues moins voyantes qu’à l’ordinaire et demeuraient quasiment invisibles sous le ciel noir.

 — C’est de la diablerie, oui ! grommela Scaramouche ; pour rien au monde je n’entrerai dans ce bâtiment-là !

 — Doucement, fit le Capitan ; n’oublie pas qu’il est à nous, ce bâtiment, que le diable y soit ou non pour quelque chose... si, du moins, il est terminé avant l’aube, ce dont je ne doute pas à voir le train dont vont les choses.

 — Il est à nous, il est à nous, répéta aigrement Scaramouche ; cela nous fait une belle jambe ! Qu’est-ce que nous allons bien pouvoir en faire ?

 — Perdio ! Nous y organiserons des visites guidées et payantes ! s’exclama Pantalon.

 — Pour qui ? demanda le Pierrot d’un ton moqueur ; il n’y a plus de touristes à Rome et guère plus d’habitants...

 — Il reste les délégués de l’O.R.P., fit remarquer Arlequin.

 — Très juste ! approuva le Capitan ; on les prendra par petits groupes, on les emmènera partout et s’il y en a un qui reste à la traîne, on lui coupera la gorge en douceur.

 — Mascalzone ! gronda le Docteur ; tu veux t’attaquer aux délégués, maintenant, et retirer le pain de la bouche de nos femmes ?

 — Ils sont si nombreux, Dottore, plaida Scaramouche ; s’il en disparaît quelques-uns, on ne verra pas la différence, dans le tas...

 — J’interdis que l’on touche aux délégués ni à aucun de ceux qui travaillent à l’O.R.P. ! déclara le Docteur avec autorité ; pour ce qui est des visites guidées, je ne dis pas... Il faudra fixer le prix du billet d’entrée...

 — Vous ne croyez pas que vous allez un peu vite en besogne ? ironisa le Pierrot ; il n’est pas encore fini, votre Colisée !

 — Il ne s’en faut pas de beaucoup, dit le Docteur ; regardez-moi ces colonnes s’envoler par douzaines !... Au fait, ajouta-t-il pensivement, je me demande si nos femmes, elles, ont terminé...

C’était le cas et, dans les baraques faiblement éclairées par des chandelles grossières, l’heure était venue des propos tendres et alanguis qui suivent généralement les étreintes.

 — Eh bien, cher D 234..., disait Lil.

Nous sommes contraints d’interrompre ici ce récit pour donner au lecteur quelques précisions techniques indispensables à la compréhension de la suite.

En vertu d’un règlement intérieur, les membres de l’O.R.P. ne portaient pas leur nom. Ils étaient désignés par l’initiale de leur fonction — D pour délégué, G pour garde, A pour administratif, I pour interprète, etc. — et un nombre qui indiquait leur ancienneté. Cet ingénieux système offrait plusieurs avantages. Il permettait, entre autres, aux orateurs, de jouir d’une sorte d’anonymat et, partant, de s’exprimer sans complexes. On tient plus facilement des propos insultants sous le sigle de D 1492 que sous le patronyme de Dupont, Smith, Popov ou Yamaha. En outre, quand un délégué devait céder sa place à un autre, pour quelque raison que ce fût, ce changement ne provoquait aucune complication inutile. Un nouveau D 2250 était tout simplement substitué au précédent et n’attirait l’attention de personne, ce qui n’aurait pas été le cas si un Durand s’était assis dans le fauteuil d’un Dubois. On donnait ainsi un air de pérennité à l’O.R.P. dans son ensemble et, à ses fonctionnaires, une apparence d’immortalité. Mais revenons à nos moutons.

 — Eh bien, cher D 234, disait donc Lil à un quinquagénaire grisonnant et exténué, j’espère que cette petite fête t’a plu...

 — Plu ? Le mot est faible, ma mignonne, murmura D 234 ; ton amie et toi, vous avez été des anges... Mieux ! Des démons !

 — Tu ne crois pas si bien dire ! s’esclaffa le succube ; tu aimerais recommencer ?

 — Certes ! Pas tout de suite, pourtant. Je n’ai plus vingt ans... Et demain matin, à la première heure, je dois prononcer un discours particulièrement offensif... Cette fois, nous la tenons, la guerre ! Pas trop tôt !

Lil passa tendrement la main sur le front de D234.

 — Pense à moi en le prononçant, souffla-t-elle ; pense à ce qui vient de se passer et à ce qui se passera encore dans un proche avenir, je l’espère.

 — Je l’espère aussi, ma mignonne... Encore que je serais heureux d’avoir un peu plus de confort. Cet endroit est charmant et bucolique en diable...

 — Décidément ! dit Lil en pouffant.

 — Mais je préférerais un autre cadre pour nos jeux.

 — J’en connais un qui conviendrait à merveille à nos jeux, comme tu dis.

 — Ah oui ? Où cela ?

 — Au Colisée !

D 234 ouvrit des yeux énormes.

 — Le Colisée ! Cette ruine entre les ruines !

 — On est en train de la restaurer pour nous, assura Lil de sa voix rauque et veloutée ; et nous projetons d’y donner un spectacle suivi de... réjouissances collectives... Y viendras-tu ? Souviens-toi simplement de ce nom : Orp...

 — Mais ce sont les initiales de notre organisation !

 — C’est ainsi que s’appelle le dernier grand cirque du monde. Et il donnera, au Colisée, sa première représentation, exclusivement réservée aux membres de l’O.R.P.


 — Que Dieu me damne ! s’exclama D 234 qui était d’origine britannique.

 — C’est fait ! assura Lil en lui posant un petit baiser sur les lèvres.
  




CHAPITRE XV

L’aube se leva sur un Colisée tout neuf et des intraterrestres épuisés, les uns par l’énorme travail que représentait la réfection de l’édifice, les autres par le soin minutieux qu’avait exigé la conversion des délégués. Mais tous et toutes n’en étaient pas moins enchantés d’avoir si bien œuvré pour la paix.

Dès qu’ils eurent regagné leur abri sous-marin, Lil et Jenny prirent Ben à part. Le jeune homme éprouva un léger pincement au cœur en voyant les yeux battus de ses amies.

 — C’est vrai, nous n’avons pas chômé, reconnut le succube qui avait capté la réaction de Ben ; mais c’était pour la bonne cause et tu ne vas pas te mettre à être jaloux à présent. Sache que, sur les six délégués dont nous nous sommes occupés, pas un ne sera capable, demain, de se montrer aussi agressif que prévu. Au moment de prononcer leurs discours incendiaires, ils auront tous à l’esprit l’image d’un lit à baldaquin... et ce que cela implique... Elle hante surtout les D 234, 485 et 1039, les pauvres chéris...

 — Cette image est à moi ! s’insurgea Ben.


 — A moi aussi, fit remarquer Jenny ; j’ai donc le droit de la partager avec qui me chante.

 — Et puis qu’importe pourvu qu’elle soit efficace, renchérit Lil ; or elle l’a été, je te le garantis ! Nos chers D sont repartis bras dessus, bras dessous, alors que trois d’entre eux représentent le Nord et trois autres le Sud.

 — Des gens appartenant à des blocs antagonistes acceptent donc de se débaucher ensemble ? s’étonna le jeune homme.

Le succube eut un rire moqueur.

 — C’est que leur opposition est purement verbale, dit-il ; à la tribune, ils s’anathémisent et se traitent mutuellement de canailles. Mais, une fois dans les couloirs, ils se tapent affectueusement dans le dos. N’empêche que ce sont là des jeux dangereux et qu’ils pourraient entraîner le pire si nous ne les remplacions par les nôtres... A ce propos, j’ai interrogé le Docteur sur les ressources musicales de sa troupe. Ils ont bien tous une guitare ou une mandoline et peuvent, à l’occasion, pousser la chansonnette, mais ils n’en connaissent que deux : 0 sole mio et Santa Lucia.

 — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Jenny dont la culture artistique restait à faire.

 — Deux mélodies napolitaines qui se chantaient surtout à Venise, répondit Ben ; elles sont charmantes, oui, mais je doute que l’on arrive, avec elles seules, à tenir toute une représentation...

 — Si au moins je savais ce qu’est exactement la musique, murmura Lil.

 — Le sujet est immense, déclara Ben avec un rien de pédanterie ; pour le traiter comme il convient il faudrait remonter jusqu’à La République de Platon...

 — Restons concrets ! supplia Lil ; je suis fourbue...

 — Soit ! dit le jeune homme, vexé.

Il projeta vers le succube l’image mentale d’un orchestre et de ses instruments à cordes, à clavier, à vent, à percussion, y compris un synthétiseur, et fit fonctionner l’ensemble au petit bonheur la chance. Lil sursauta et porta les mains à ses oreilles.

 — C’est affreux ! s’exclama-t-elle.

 — J’ai fait ce que j’ai pu, grommela Ben, de plus en plus vexé ; je ne suis pas compositeur.

 — En tout cas, maintenant, je comprends mieux ce qu’il te faut, assura le succube ; j’en parlerai à mes sœurs et nous trouverons une solution à ce problème, sois tranquille... Sur quoi, mes chéris, je vous quitte et vais prendre un repos bien gagné.

Dès qu’elle fut partie, Jenny saisit Ben par le bras.

 — Il faut que je te parle, souffla-t-elle.

 — Tu n’es donc pas fatiguée ? ironisa le jeune homme.

 — Si, mais c’est important. Ben... j’ai reçu à plusieurs reprises un message... Un message du Grand B.

Ben devint très pâle.

 — Le Grand B ! s’écria-t-il.

 — Pas si haut ! implora Jenny.

 — Le Grand B ? répéta Ben quelques tons plus bas ; il n’est donc pas à l’autre bout de l’univers, avec son arche ?

 — Non. Il rôde autour de la Terre. Il la surveille en attendant qu’elle éclate et... Oh ! Il veut que je le rejoigne !

 — Quoi ?

 — Tu as bien entendu ! Il regrette de m’avoir abandonnée, prétend-il. Je lui manque... Il m’attend. Il ne demande qu’à me faire venir jusqu’à lui...

Ben examina le visage défait de la jeune femme et serra les poings.

 — Tu as envie d’y aller ? gronda-t-il.

Les yeux bleus de Jenny se remplirent de larmes.

 — Non, Ben, je te le jure ! Mais... j’ai peur, peur qu’il ne me force, qu’il ne m’enlève...

 — Il ne manquait plus que ça ! ragea le jeune homme ; si le Grand B se montre ici, toutes les querelles recommencent et nos plans sont à l’eau !

Jenny se blottit contre lui.

 — Sauve-moi, Ben ! sanglota-t-elle ; ne laisse pas le Grand B me reprendre !

 — Il n’en est pas question ! affirma Ben d’un ton résolu ; je trouverai une solution à ce problème, c’est promis. En attendant, va dormir, tu en as besoin...

Resté seul, le jeune homme se prit la tête à deux mains. « Une solution, une solution, c’est vite dit ! songea-t-il avec désespoir ; comment lutter contre le Grand B ? Il est bien plus puissant que moi. Et, si je préviens les intraterrestres, je déclenche ce que je veux éviter à tout prix : un affrontement entre les deux partis rivaux. Ce qui signifie à coup sûr la guerre entre les hommes... Je ne vois qu’une chose à faire : prendre le Grand B de vitesse, organiser le Sabbat avant qu’il n’ait pu réagir, le mettre devant le fait accompli... Mais, pour cela, il faut que je sorte de cet engin, que j’aille prévenir les délégués convertis par Lil et Jenny... et je ne puis le faire seul... »

Un chuchotement enroué le fit tressaillir.

 — Peut-être puis-je vous aider...

Ben se retourna et aperçut la silhouette disloquée de Yom qui s’approchait de lui en clopinant.

 — Vous étiez là ! s’exclama le jeune homme.

 — Oui, mon cher Ben, et j’ai tout entendu... Mais je n’ai pas compris grand-chose sinon que le Grand B n’est pas loin, que Jenny est en danger et que vous devez vous rendre je ne sais où pour y faire je ne sais quoi... Ah ! mes pauvres neurones, il n’en reste pas lourd...

 — Ne parlez surtout de ceci à personne ! grommela Ben.

 — Je le jure, dit Yom ; que ne ferais-je pas pour Jenny ! Je vous aurais bien proposé de vous transporter là où vous voulez aller, mais étant donné l’état de mes ailes...

 — Je sais, mon pauvre Yom... Maintenant, laissez-moi, je dois réfléchir...

 — Mais il me reste quelque chose d’intact, poursuivit Yom ; c’est ma faculté de... Comment déjà ? Ah oui ! Ma faculté de psycho... psycho...

 — Psychokinésie ? dit vivement le jeune homme.

 — Tout juste ! Elle est là, prête à fonctionner dans mon... dans mon...

 — Peu importe ! interrompit Ben avec impatience ; vous pouvez me la transférer ?


 — Bien sûr, mon cher Ben. Il suffit de... de...

 — Ne vous fatiguez pas et laissez-vous sonder...

Ben lança une onde mentale vers le cerveau de Yom et la dirigea non sans mal à travers le triste fatras qu’étaient devenues les connexions de l’intraterrestre. Un couinément aigu interrompit sa progression.

 — Hi, hi, hi ! fit Yom en se tortillant ; vous me chatouillez !

 — Désolé, mais il faut bien que je m’y retrouve... Est-ce de ce côté ?

 — Non, vous gelez...

 — Ici, dans l’aire de Wernicke ?

 — Ça se réchauffe... Allez toujours...

 — J’arrive à l’hypothalamus...

 — Vous brûlez, Ben ! Vous y êtes ! A présent, déconnectez le convoyeur psychokinétique, mais en douceur, je vous prie... Je suis assez abîmé comme ça ! Voilà... Opérez le transfert... Fort bien, vous êtes décidément très doué ! Mon convoyeur est à vous. Mais prenez-en grand soin, il pourrait encore me servir... Bon voyage et soyez tranquille : je veillerai sur Jenny pendant votre absence...

Ben ne perdit pas de temps en remerciements. Il s’installa sur le faisceau d’énergie qu’il sentait sourdre en lui, s’orienta et, un instant plus tard, se trouva devant la porte monumentale du siège de l’O.R.P. Ce n’était autre que le Vatican, délaissé, on l’a vu, par ses précédents occupants. En hommage à une tradition millénaire, les gardes chargés de la protection du palais portaient l’uniforme à rayures jaunes et bleues sur fond rouge, tel que l’avait dessiné Michel-Ange, et tenaient une hallebarde à la main.

 — D’où sortez-vous ? cria l’un d’eux, effaré, en voyant Ben se matérialiser à quelques mètres de lui.

 — Peu importe, dit Ben ; il faut que je voie de toute urgence D234, 485 ou 1039 !

 — Que leur voulez-vous ?

 — Secret d’Etat, murmura le jeune homme en se rapprochant ; il y va du salut de...

Il faillit dire « de la Terre ». Puis il pensa que le garde s’en moquait pas mal, sans doute, et termina sa phrase autrement :

 — Du salut de l’O.R.P.

D’autre gardes s’avancèrent.

 — Une alerte à la bombe ? demanda une voix étranglée.

 — Quelque chose de ce genre, répondit Ben.

 — Oui êtes-vous ?

 — Je m’appelle Ben Orp.

 — Co... comment ? bafouilla un autre garde ; mais c’est le nom de notre...

 — Je sais, dit Ben en souriant ; amusante coïncidence, non ? Je suis le fondateur, le directeur et l’animateur du grand cirque Ben Orp dont vous avez certainement entendu parler et je donne ce soir, au Colisée, une représentation exceptionnelle, réservée aux membres de l’O.R.P. Vous êtes les bienvenus, messieurs, cela va de soi. Venez en uniforme, ce sera plus gai. Et, maintenant, si l’un de vous avait la bonté d’aller prévenir les D...

Le premier garde passa un doigt sous son morion et se gratta la tête.


 — C’est que les D vont entrer en séance, murmura-t-il ; il paraît même que ça doit barder...

 — Raison de plus pour faire vite, insista Ben ; afin de convaincre ces messieurs, dites-leur que je viens de la part de Lil et de Jenny...

 — Lil et Jenny, bien reçu, dit le garde en s’éloignant.

Quelques minutes plus tard, il revenait en compagnie de D 234 qui paraissait assez inquiet.

 — Monsieur Orp ?

 — Lui-même. Je suis un ami de...

 — Je sais, je sais, interrompit hâtivement le délégué en entraînant Ben loin des gardes ; ce ne sont pas des noms à crier sur les toits ! ajouta-t-il d’un ton de reproche. Que désirez-vous ?

 — Vous prévenir que le spectacle dont Lil vous a touché deux mots aura lieu ce soir. Avertissez vos collègues.

Le délégué passa la main dans ses cheveux grisonnants.

 — C’est que ce soir, nous serons peut-être en guerre, marmonna-t-il.

Ben se raidit.

 — Ne pouvez-vous reporter l’échéance de deux ou trois jours ? demanda-t-il d’une voix tendue.

 — Mais tout est prêt ! protesta D 234 ; il suffit de quelques discours, dont le mien, pour mettre le feu aux poudres !

 — Alors, tant pis ! dit froidement le jeune homme ; vous ne connaîtrez pas le Sabbat... Dommage...


 — C’est donc si amusant ? murmura le délégué, l’œil allumé.

 — Le mot est faible pour caractériser une expérience aussi... enrichissante... Souvenez-vous de la nuit dernière... et du grand lit en baldaquin dont vous avez gardé l’image en mémoire... Un Sabbat vaut bien une guerre, D 234 !

 — Je vais voir ce que je peux faire, promit le délégué.

 — Et je vous attends tous, ce soir ! cria Ben en disparaissant.

D234 réintégra les bâtiments de l’O.R.P., le souffle un peu court et les jambes molles. Son entrée dans la salle des séances fut saluée par une triple salve d’applaudissements, au nord, et de vigoureuses huées, au sud.

 — Nous n’attendions plus que vous pour commencer, D 234, dit D 1 qui présidait ; vous avez la parole...

D’un pas pesant, le délégué monta à la tribune et étala le texte de son discours devant lui. Il en connaissait l’exorde par cœur : « Messieurs, je suis ici pour dénoncer avec une sainte colère ceux de nos membres qui ont ourdi un complot monstrueux contre... » Le fantôme d’un lit à baldaquin où s’emmêlaient plusieurs corps, dont le sien, s’interposa soudain entre la page et lui.

 — Eh bien, D 234 ? s’impatienta D1 ; ce discours dont nous espérons tant ?

 — Le voici, D 1, le voici, balbutia D 234.

De son mouchoir, il épongea son front moite.

 — Messieurs, commença-t-il d’un ton mal assuré, je suis ici pour dénoncer...


La voix rauque et veloutée de Lil s’éleva soudain sous son crâne.

 — Chéri, soufflait-elle, regarde... Que penses-tu de cette pose-ci ?...

L’image de la fillette impubère apparut, lascive, impudique, torturante.

 — Pour dénoncer... répéta D234 qui ruisselait maintenant de sueur.

 — Pour dénoncer quoi, bon sang ! rugirent plusieurs délégués ; vas-y, D234 ; Parle ! Qu’on en finisse !

 — Pour dénoncer avec une sainte colère ceux de... poursuivit péniblement D 234.

Il s’interrompit à nouveau. Cette fois, c’était Lil et Jenny qui s’enlaçaient sur le grand lit en poussant des gloussements extasiés. Alors, D 234 n’y tint plus et enchaîna à toute allure :

 — Ceux de nos membres qui ont ourdi un complot monstrueux contre la paix du monde. Je convie ceux-là à rentrer en eux-mêmes et à voir s’ils n’y trouvent pas l’image d’un lit à baldaquin...

Il n’alla pas plus avant car l’assemblée croula de rire et la séance fut suspendue.
  




CHAPITRE XVI

Dès que la nuit fut tombée, l’engin spatial, que l’on pourrait aussi appeler « soucoupe plongeante », émergea des flots et, tous feux éteints, fendit l’air jusqu’à la verticale du Colisée au-dessus duquel il s’immobilisa. Tam donna un ordre et, aussitôt, une multitude de rayons dont la source demeurait invisible illuminèrent l’amphithéâtre monumental.

 — Tout le monde en place ! dit Ben qui portait crânement le frac et le haut-de-forme de M. Loyal.

Une nuée de scaphandres et de maillots collants se répandit à l’instant sur les gradins et dans les sous-sols de l’énorme édifice et chacun se mit en devoir de jouer le rôle qui lui avait été assigné. Les succubes, surtout, avaient fort à faire. Les uns, vêtus de quelques plumes et de dessous savamment ajourés, devaient danser les ballets aériens des Lil’s Girls. Les autres composaient l’orchestre que dirigeait Lil en personne.

Pour ménager les forces et préserver la fraîcheur d’inspiration de ces débutants, on avait convenu que le Docteur et sa troupe meubleraient musicalement le début du spectacle. C’est donc aux accents romantiques d’O Sole mio et de Santa Lucia, joués par les guitares et les mandolines des hommes et chantés par les voix exquises, bien qu’un peu éraillées, de Colombine, Isabelle et Silvia, que furent accueillis les premiers spectateurs.

Ceux-ci portaient presque tous l’uniforme de la garde vaticane et Ben vit là une occasion inespérée de valoriser son spectacle et d’en assurer la sécurité. Il les plaça devant les diverses entrées, hallebarde au poing, et prit à part le plus âgé d’entre eux, un vieux briscard qui portait sur la poitrine un écusson marqué « G 12 ».

 — Le spectacle est gratuit, lui dit-il, et n’importe qui, en principe, est admis. Veillez pourtant à barrer le passage aux individus susceptibles de créer des troubles...

 — Alors, on va devoir refouler tous les D ! maugréa G 12 ; depuis la séance de ce matin, ils ne sont pas à prendre avec des pincettes !

 — Ils changeront d’humeur au cours de la représentation, assura Ben ; ce n’est pas à eux que je pensais, mais à des garçonnets avec une tête de centenaire et, surtout, à un scaphandre haut de dix mètres.

G 12 eut un ricanement en regardant s’éloigner le jeune homme.

 — Je ne sais pas si le patron est beurré ou fondu, dit-il aux gardes qui l’entouraient ; mais, en tout cas, ouvrez l’œil...

En rentrant dans la vaste enceinte, Ben se heurta au Docteur qui semblait inquiet.

 — C’est bien joli de nous faire passer en lever de rideau, grommela le vieillard ; mais nous ne connaissons rien à la Commedia dell’ arte, nous autres !

 — Improvisez sur un thème qui vous est familier, conseilla Ben ; par exemple, tenez ! Colombine, Isabelle et Silvia sont trois touristes qui visitent Rome. Vous les suivez, les menacez. Pour sauver leur peau, elles vous séduisent et...

 — Et nous les violons, conclut le Docteur, les yeux brillants ; compris, monsieur Orp ! Je ne pensais pas que c’était aussi simple de faire du théâtre...

 — Voici les délégués qui arrivent ! crièrent des voix.

Ben se précipita vers l’entrée principale et y arriva juste à temps pour s’incliner très bas devant le cortège conduit par D 1 que suivaient, dans l’ordre numérique et hiérarchique D2, D3, D4, D 5, etc.

 — Messieurs, c’est trop d’honneur, déclara le jeune homme en balayant l’air de son haut-de-forme.

D 1 était un homme d’une soixantaine d’années, petit par la taille autant que par l’esprit et dont les manières de maquignon cynique avaient fait merveille dans les organismes internationaux.

 — Du moment qu’il n’y avait rien à payer ! répondit-il ; et puis, les occasions de se divertir sont devenues si rares, à Rome.

 — Permettez-moi de vous conduire au podium impérial, murmura Ben.

Arrivé dans l’arène, D 1 jeta un coup d’œil autour de lui et s’exclama :

 — Ce travail ! Je me demande qui paie...


 — De généreux mécènes, assura le jeune homme.

 — Il en existe donc encore ? Je voudrais bien qu’ils fassent retaper le Vatican aussi... L’hiver, il fait un froid atroce dans cette vieille baraque...

 — Cela pourrait s’envisager, répondit Ben ; mais veuillez prendre place, ainsi que votre suite... Aimeriez-vous que je vous présente notre orchestre et son chef ?

 — Pourquoi pas ?

Ben fit un signe. Lil et les succubes musiciens accoururent. Ils étaient tous vêtus de la même façon : un maillot couleur chair moulait leurs formes naissantes avec une telle précision qu’ils semblaient plus nus ainsi que s’ils l’avaient été vraiment.

 — Mais ce sont des enfants ! s’écria D 1, très émoustillé ; des enfants prodiges, sans nul doute.

 — Nous espérons bien vous en donner la preuve, monsieur le D 1, gazouilla Lil avec un sourire prometteur.

 — Comment t’appelles-tu, ma petite ? demanda D 1.

 — Lil, pour vous servir, monsieur le D 1, dit Lil en exécutant une révérence qui mit en valeur plusieurs points bien précis de son anatomie.

Ben vit s’empourprer le visage rusé du haut fonctionnaire et émit un message à l’intention du succube : « Ne va quand même pas trop vite en besogne ! Il ne faut pas l’effaroucher... » Lil répondit aussitôt : « Rien ne peut effaroucher cette brute ! Si tu voyais les images qui sont en train de lui traverser l’esprit, tu comprendrais ce que je veux dire... J’en rougirais si je le pouvais ! Cela va être une joie de l’aider à se défouler ! »

Ben laissa D 1 et sa suite entre les mains de l’orchestre et parcourut d’un pas rapide les travées de l’amphithéâtre qui se remplissait peu à peu. Il nota, au passage, la présence de nombreuses femmes, surtout parmi les I(nterprètes) et les S(ecrétaires). « Allons, les scaphandres vont s’en donner à cœur joie ! » pensa-t-il.

Il descendit un escalier qui menait au sous-sol. Les cellules où jadis les gladiateurs attendaient le combat et les chrétiens les lions avaient été transformées en loges. Ben entra dans celle que Jenny occupait et trouva la jeune femme en larmes.

 — Encore ! s’exclama-t-il ; qu’est-ce qui t’arrive, ma pauvre Jenny ?

 — Tam me quitte, balbutia Jenny ; il m’a fait une scène terrible et interdit de participer au Sabbat avec quelqu’un d’autre que lui ! De quel droit, je me le demande.

 — Il est jaloux et voilà tout !

 — Et toi, tu ne l’es pas ? demanda Jenny, non sans coquetterie ; après tout, tu pourrais l’être plus que Tam...

Ben haussa les épaules.

 — J’essaie de ne pas y penser, marmonna-t-il ; la paix vaut bien quelques sacrifices... Au fait ! Pas de nouvelles du Grand B ?

 — Aucune... Il doit mijoter quelque chose... Qu’est-ce qu’ils ont donc tous, ces intraterrestres, à être aussi possessifs ?


 — Que veux-tu ! A force de faire l’ange, ils en viennent maintenant à faire la bête... Allons ! Passe ton costume et tiens-toi prête...

Jenny eut un certain mal à enfermer ses charmes plantureux dans une guêpière pailletée puis se regarda complaisamment dans la glace.

 — Comment me trouves-tu ? Pas trop indécente ? murmura-t-elle.

 — Juste ce qu’il faut, dit Ben d’une voix un peu oppressée ; ceci est un Sabbat, ma belle, pas une réunion de dames patronnesses !

 — J’ai hâte d’en avoir fini, soupira la jeune femme ; Ben... Que penses-tu qu’il va nous arriver après ?

 — Je n’en ai pas la moindre idée, avoua Ben ; j’imagine que les intraterrestres vont rentrer chez eux...

 — Et nous ? Tu crois que nous pourrons recommencer à vivre comme avant, avec tout ce que nous avons appris, toi et moi ?

 — Je te dis que je n’en sais rien ! s’impatienta le jeune homme ; et il est bien trop tôt pour se poser de pareilles questions... A tout à l’heure.

En remontant vers l’amphithéâtre, Ben se heurta à Yom qui boitait plus bas que jamais.

 — Tu as compris ce que tu dois faire, Yom ?

 — Euh... pas très bien, dit la voix cassée.

 — Entre deux numéros, tu te promènes autour de l’arène...

 — En faisant quoi ?

 — Ce que tu veux.

 — Je dois dire quelque chose ?

 — Tout ce qui te passera par la tête.

 — C’est qu’il ne me passe plus grand-chose par la tête, chuchota le malheureux en secouant tristement son casque ; à propos... tu as toujours mon convoyeur psycho...

 — Psychokinétique, oui.

 — Quand me le rendras-tu ?

 — Plus tard. Je puis en avoir besoin.

Dès qu’il arriva dans l’énorme enceinte, Ben constata que le bruissement de la foule s’était considérablement amplifié et qu’il couvrait presque les paroles et la musique d’O Sole mio. « Ce n’est pas plus mal, se dit-il ; le Docteur et sa bande doivent en être à la douzième reprise pour le moins... Eh bien, je crois que nous sommes au complet et qu’il est temps de commencer... »

Les gradins, en effet, étaient noirs de monde et le public devenait nerveux. Ben s’avança jusqu’au centre de l’arène, se découvrit et s’inclina. Le silence se fit instantanément. La voix du jeune homme s’éleva, amplifiée par l’écho.

 — Mesdames et messieurs, le grand cirque Ben Orp vous souhaite la bienvenue dans le Colisée restauré. Vous allez assister à une soirée hors du commun et dont je vais rapidement vous exposer le programme. Nous débuterons par une saynète de la Commedia dell’arte qu’improviseront devant vous les actrices et les acteurs traditionnels. Ensuite, la célèbre écuyère, miss Jenny Lace, se produira dans son numéro d’équitation acrobatique, avec une particularité sur laquelle j’attire votre attention...

Ben prit un temps. Le silence devint religieux.

 — Grâce aux techniques révolutionnaires que le cirque Ben Orp a mises au point, reprit le jeune homme, miss Lace exécutera ses voltiges sans cheval ! Tout comme nos acrobates se déplaceront dans l’espace sans filet mais aussi sans trapèzes, ainsi que le ballet aérien des Lil’s Girls... Comment cela peut-il se faire, mesdames et messieurs ?

Des exclamations étonnées se firent entendre. Ben enchaîna.

 — Est-ce un truc d’illusionniste ? Une hallucination collective ? Une opération magique ? Je vous laisse le soin de trouver la réponse... Mais je ne saurais trop vous conseiller de vous abandonner aux émotions diverses que provoquera en vous ce spectacle unique en son genre. Laissez-vous aller, laissez-vous prendre, laissez-vous faire ! Vous serez ainsi en état de participer aux jeux collectifs qui clôtureront cette représentation et dont je vous parlerai tout à l’heure... Et maintenant, musique !

Les mandolines et les guitares du Docteur et de sa troupe résonnèrent avec entrain et entamèrent O Sole mio pour la treizième fois. Ben serra les poings. « Ce n’est pas à ces imbéciles que je m’adressais ! pensa-t-il ; c’est à Lil ! Comment lui faire comprendre que son orchestre doit prendre la suite... s’il en est capable ! »

Il allait envoyer un message mental au succube quand un son extraordinaire emplit l’amphithéâtre. L’orchestre s’était mis à jouer et pas un instrument n’y manquait, des violons aux cymbales en passant par les cornets à piston, les cors anglais, les petites flûtes, le piano, les orgues, les caisses claires, les chapeaux chinois et bien d’autres, sans parler du synthétiseur. L’ensemble avait un tel rythme, une telle harmonie que Ben en eut les larmes aux yeux.

« Où ont-elles pris tout cela ? se demanda-t-il ; dans ma tête, quand je leur ai transmis l’image d’un orchestre ? Mais je ne savais pas moi-même avoir de telles connaissances ! Il faut croire que ces merveilleuses créatures ont inventé tout le reste... Sauf la symphonie pourtant ! Car, si je ne me trompe, c’est toujours 0 Sole mio qu’elles interprètent mais dans une version si savante, si élaborée qu’un gondolier ne s’y retrouverait pas ! Et voici Santa Lucia qui s’y mêle en contrepoint ! Incroyable ce que Lil et ses sœurs arrivent à faire de ces rengaines ! Et sans l’aide du moindre instrument ! »

La voix de Lil résonna dans la tête du jeune homme et domina l’orchestre. « Nous sommes devenues nos propres instruments, dit-elle avec ironie ; oui, à partir des images que tu nous avais envoyées, nous avons reconstitué leur essence et nous nous la sommes incorporée. Nin incarne un violon, Lam un piano, Isi une flûte, Cir une cymbale, et ainsi de suite. Quant à moi, je me contente de composer des variations sur le seul thème musical que je connaisse : ces chansonnettes napolitaines... J’espère ne pas en épuiser les ressources avant la fin du Sabbat... »

L’inimaginable symphonie s’arrêta et les applaudissements crépitèrent. Ben tendit le bras vers le Docteur et ses amis.

 — Place à la Commedia dell’arte ! cria-t-il.

Le groupe s’avança dans l’arène et un long murmure courut sur les gradins. Colombine, Isabelle et Silvia avaient été ligotées par les hommes et leurs vêtements étaient en loques. Mais de manière si astucieuse qu’on voyait ici un sein, là une cuisse, ailleurs un ventre. « Ils sont déjà dans le vif du sujet, songea Ben ; j’espère qu’ils ne concluront pas trop vite... »

Il se sentit soudain tiré par le bras, se retourna et aperçut G12, le garde auquel il avait donné des instructions à l’entrée.

 — Il faut que vous veniez, souffla G12 ; rapport à un machin bizarre devant le Colisée... Une statue vient de pousser là, un vrai monstre. Elle a bien dix mètres de haut... Ce ne serait pas le scaphandre dont vous m’avez parlé, par hasard ?

Ben jura entre ses dents et sortit rapidement de l’amphithéâtre, suivi par le garde. Il ne remarqua pas la créature dégingandée qui leur emboîtait le pas, non sans mal.
  




CHAPITRE XVII

Dès qu’il aperçut la silhouette terrifiante qui se dressait en face de l’entrée principale, à l’endroit où s’élevait autrefois la statue de Néron, Ben sentit son cœur se serrer. Le scaphandre du Grand B n’était que trop reconnaissable et plus encore les deux cornes qui surmontaient le casque. « Que fait-il là ? se demanda le jeune homme ; où sont ses partisans ? Est-il venu seul en prenant tous les risques ? »

La voix sépulcrale éclata dans sa tête.

 — Je ne cours aucun risque, petit homme et je n’ai pas besoin de mes partisans. Je suis très capable, sans eux, de vous foudroyer tous ! Mais je ne vous ferai pas de mal si Jenny m’est rendue.

 — Vous n’aurez pas Jenny, moi vivant ! gronda Ben mentalement.

 — Toi vivant ? ricana le Grand B ; voilà qui peut aisément s’arranger !

A la vitesse de la pensée, très supérieure, comme on le sait, à celle de la lumière, Ben se servit de son convoyeur psychokinétique pour esquiver l’éclair aveuglant qui venait de jaillir d’une des cornes du Grand B.

 — Un orage à cette saison ! s’exclamèrent G 12 et les gardes qui l’entouraient ; courons nous mettre à l’abri ! Mais où est donc passé ce bon M. Orp ?

Ce bon M. Orp se trouvait présentement juché sur l’épaule droite de la prétendue statue de Néron. La position était inconfortable mais sûre dans la mesure où le Grand B ne pouvait frapper Ben d’un de ses rayons destructurants sous peine de se destructurer lui-même.

 — Où te caches-tu, bougre de petit homme ! rugit le Grand B.

 — Ici, salopard de Grand B ! répondit Ben en se perchant, non sans audace, sur la visière dorée du casque.

 — Je t’aurai, anthropopithèque !

 — Essaie, gigantopithèque !

Pendant que s’échangeaient ces insultes d’autant plus homériques qu’elles étaient pensées et non dites, une forme désarticulée claudiquait en direction du Grand B. Quand elle parvint aux pieds du géant, elle se débarrassa de la défroque pitoyable dont elle était affublée. Il en sortit un garçonnet de treize ans dont la tête de centenaire portait, en plus des rides, les traces de nombreuses blessures.

Yom — qui ne s’en doutait ? — brandit le couteau affûté qu’il avait dérobé à Scaramouche et, d’un geste décidé, le planta dans l’étoffe scintillante de l’énorme scaphandre. Un sifflement se fit entendre en même temps qu’une voix indignée et enfantine.

 — Quel est le misérable qui ose...


Ben sentit le Grand B se ramollir sous lui et n’eut que le temps de se téléporter vers l’arcade où s’étaient réfugiés G 12 et ses collègues, de crainte d’une averse qui ne tombait pas, et pour cause.

 — Ah ! vous voilà, monsieur Orp ! s’écria G 12 ; ;on vous avait perdu de vue... Mais regardez donc ce qui arrive à cette statue ! On jurerait qu’elle se dégonfle...

Le scaphandre du Grand B se ratatinait en effet sur lui-même comme une baudruche crevée. Il n’en resta bientôt plus que l’étoffe affalée sur le sol. De ses plis émergea un autre garçonnet sur lequel Yom se jeta à bras forcément raccourcis. Celui qui n’était plus le Grand, mais le tout petit B, glapit sur le mode suraigu :

 — Au secours ! Sauvez-moi ! Il va me tuer !

 — Holà, les mômes ! dit le G 12 avec autorité ; allez vous battre ailleurs !

Les deux gamins, pourtant, continuèrent à échanger force horions jusqu’au moment où le petit B échappa à son adversaire et courut en hurlant toujours vers une des entrées du Colisée. Yom s’élança derrière lui.

 — Ils vont perturber le spectacle, grommela G 12 ; arrêtez-les !

 — Ils font partie du spectacle, rectifia Ben ; écoutez plutôt...

A l’intérieur de l’amphithéâtre, une tempête de rires et d’applaudissements s’élevait. « Me voici avec deux clowns au lieu d’un, songea le jeune homme ; c’est beaucoup plus dans la tradition... Mais j’espère quand même qu’ils n’ont pas bousillé la fin de la Commedia dell’ arte... »


Dès qu’il réintégra l’arène, il sut que ses craintes étaient fondées. Personne ne regardait plus le viol des « touristes », pourtant interprété avec fougue par le docteur et sa troupe. La foule n’avait d’yeux que pour les deux garnements qui se poursuivaient en piaillant.

 — C’est un scandale ! gronda le docteur en rajustant ses vêtements et en désignant Colombine, Isabelle et Sylvia étendues par terre et troussées jusqu’aux hanches ; nous en avions presque fini et j’ose dire que nous mettions du cœur à l’ouvrage quand ces maudits lardons... Si je les tenais, quelle fessée !

 — Ils sont partis dans les sous-sols, constata Ben ; vous pouvez reprendre...

 — Trop tard ! ragea Scaramouche ; ils m’ont coupé l’inspiration...

 — Moi, j’ai perdu le fil, renchérit Arlequin.

 — Et nous ? Nous restons en carafe ? protestèrent les trois « touristes » avec ensemble.

 — Vous conclurez au moment des jeux collectifs, promit Ben ; maintenant, on enchaîne... Musique ! Non, pas vous ! ajouta-t-il à la hâte, en voyant les masques se précipiter sur leurs guitares et leurs mandolines ; elles...

 — Ces pisseuses ! ronchonna le docteur ; qu’est-ce qu’elles ont de plus que nous ?

Ben ne daigna pas répondre et écouta avec ravissement la nouvelle variation composée par Lil. « D’où tire-t-elle cela ? se demanda-t-il ; certainement pas de moi. Il faut donc que ce soit d’elle-même... Ah ! Ces êtres-là ont décidément du génie ! »

 — Un génie que nous essayons de vous communiquer depuis des siècles, répondit Lil ; tous vos grands musiciens étaient autant d’intermédiaires chargés de vous transmettre un message... Il a été peu et mal reçu, je le crains. Et la musique n’a certainement pas adouci vos mœurs !... Mais n’oublie pas d’annoncer Jenny, c’est à elle...

 — Miss Jenny Lace dans ses exercices équestres sans cheval, proclama aussitôt le jeune homme.

L’entrée de Jenny fut saluée par des applaudissements et des exclamations de surprise. Le spectacle était en effet étonnant de cette ravissante blonde, sanglée dans une guêpière dont elle débordait de partout, planant à deux mètres du sol, assise en amazone sur une monture invisible.

L’orchestre accéléra son rythme et Jenny se lança — nous devrions dire : « fut lancée » car elle était, en réalité, soutenue par des ondes porteuses émanant de la soucoupe, toujours présente au-dessus du Colisée — dans une étourdissante série de figures acrobatiques où les sauts périlleux n’étaient plus doubles ou triples, mais sextuples ou décuples. Une ovation monta vers elle, d’autant plus chaleureuse qu’à chaque cabriole et chaque galipette la jeune femme se dénudait un peu plus. Sa guêpière trop étroite cédait, en effet, petit à petit, sous la pression des avantages abondants qu’elle tentait en vain de contenir.

Un sein jaillit bientôt de la gorgerette en dentelle. Jenny voulut lui faire réintégrer son abri mais l’autre en profita pour mettre le nez à la fenêtre. Il fut accueilli par une clameur enthousiaste, laquelle devint frénétique lorsque, sur une voltige particulièrement échevelée, la guêpière se déchira soudain depuis la nuque jusqu’au bas du dos. Comme l’écuyère n’était posée sur rien du tout, les spectateurs des premiers rangs purent à loisir admirer deux globes somptueux à l’état naturel. Puis, grâce à un renversement de situation, le stade tout entier profita du spectacle.

« Comme il est curieux, se dit Ben agacé, que ces massifs musculo-adipeux de la partie postérieure du bassin éveillent un tel intérêt alors qu’ils ne servent, somme toute, qu’à s’asseoir... Cette exhibition n’était pas prévue et me déplaît, bien qu’elle aille dans le sens de nos intérêts... » Il se tenait alors sur le podium impérial, près du fauteuil occupé par D 1 dont il vit s’enflammer le visage brutal. Le haut fonctionnaire se pencha vers son assistant, D2, et murmura :

 — Faites donc porter des fleurs et ma carte à cette charmante personne...

Il s’interrompit un instant puis ajouta en haussant les épaules :

 — Après tout, ma carte suffira...

« Voilà un gros poisson de ferré, pensa Ben ; mais Jenny acceptera-t-elle de le sortir de l’eau ? Et, si elle refuse, aurai-je le courage de l’y contraindre ? Décidément, j’aime de moins en moins ce Sabbat... »

Lil intervint.

 — Rappelle-toi qu’il doit nous conduire à la paix, lança-t-elle sans cesser d’animer son orchestre ; regarde le D 1 et les D qui l’entourent ! Observe le public et ses réactions... Crois-tu que tout ce monde sera encore capable, après ceci, de vouloir en découdre ?

Ben jeta un coup d’œil autour de lui et s’aperçut que de nombreux couples, assis sur les gradins, se témoignaient réciproquement des attentions non équivoques. Des D mâles enlaçaient avec passion des D femelles, des G avaient lâché leur hallebarde pour pouvoir s’occuper à deux mains d’une S ou d’une I qui le leur rendaient bien. Un souffle de luxure passait sur l’assistance...

 — Et ce sera bien mieux encore quand les Lil’s Girls auront dansé leur ballet aérien, assura le succube. Tiens ! Je vais les faire apparaître tout de suite ! Inutile de les annoncer, la surprise n’en sera que plus grande... Toi, va donc consoler Jenny qui doit être en train de pleurer dans sa loge.

Jenny pleurait en effet et Ben ne put réprimer un mouvement d’impatience devant son visage ruisselant de larmes.

 — Arrête ! dit-il sèchement ; tu t’enlaidis comme à plaisir. Qu’y a-t-il de si terrible, vraiment, à t’être montrée nue !

La jeune femme tressaillit, arracha les lambeaux de guêpière qui lui pendaient le long du corps et se dressa, furieuse.

 — Ah ! C’est ainsi que tu le prends ! cria-t-elle ; d’abord, je suis certaine que c’est toi qui as imaginé ce strip-tease, qui as saboté ma guêpière pour qu’elle éclate aux bons endroits !

 — Ce n’est pas vrai ! protesta Ben ; elle n’était pas à ta taille, d’accord, mais je n’y suis pour rien !

 — Eh bien ! tant pis pour toi ! poursuivit Jenny sans paraître l’entendre ; puisqu’il n’y a pas de mal à se montrer nue, je ne m’habillerai plus désormais !

Ben allait répondre quand on frappa à la porte.

 — Entrez ! dit la jeune femme.

 — Passe au moins un peignoir, grommela Ben.

 — Jamais ! Entrez, qui que vous soyez !

La porte s’ouvrit sur D 2 qui tenait une carte à la main. Il eut un regard admiratif pour ce qu’on lui donnait à voir et s’inclina en murmurant :

 — Mon chef, D 1, souhaite avoir le plaisir de votre compagnie après la représentation, mademoiselle.

Jenny se cambra avec ostentation.

 — Vraiment ? dit-elle en souriant ; alors, autant lui faire ce plaisir tout de suite... Je vous suis...

 — Tu es folle ! s’exclama Ben.

La jeune femme le dévisagea d’un œil goguenard.

 — Comme tu le disais toi-même à l’instant, qu’est-ce que cela a donc de si terrible ?

Et elle s’en fut en balançant les hanches, démontrant par là même à Ben que les massifs musculo-adipeux de la partie postérieure du bassin ne servent pas qu’à s’asseoir.
  




CHAPITRE XVIII

L’apparition des Lil’s Girls déclencha un véritable délire dans l’enceinte. Rien n’était plus gracieux, d’ailleurs, que cette nuée de corps juvéniles, vêtus de plumes et de paillettes, qui virevoltaient dans les airs sous les rayons de projecteurs invisibles, comme autant d’oiseaux fantastiques.

 — Ces truquages sont extraordinaires, dit D 1 d’un ton incrédule ; vous m’en livrerez le secret, mademoiselle ?

 — Peut-être, répondit Jenny ; à la condition que vous ne soyez pas sage !

L’arrivée de la jeune femme sur le podium avait fait sensation. Certains D avaient pudiquement détourné les yeux. D’autres au contraire s’étaient levés pour mieux voir. D 1 était devenu plus rouge encore quand Jenny avait esquissé une révérence en disant :

 — Veuillez excuser ma tenue, monsieur le Dl. Je suis en quelque sorte en costume de travail.

Puis elle s’était assise à côté du haut fonctionnaire et avait fait mine de ne plus s’intéresser qu’au spectacle.


 — Quelle mouche la pique ? demanda Lil à Ben.

Le jeune homme haussa les épaules.

 — Elle a mal pris une réflexion que je lui ai faite.

 — Ah ! ces femelles ! Nous n’avons pas, nous autres, de ces sautes d’humeur ! En attendant, Jenny va trop vite et trop loin et risque de compromettre la suite... Si Tam découvre...

Tam avait découvert et se précipitait déjà, les ailes déployées, vers le podium.

 — Oh ! très joli ! s’exclama D 1 en prenant la main de Jenny dans la sienne ; encore un de vos truquages, j’imagine, chère amie ?

L’instant d’après, une voix furibonde résonnait dans sa tête.

 — Bas les pattes, primate, ou je te foudroie ! Et toi, femelle impudique, va te rhabiller ! Je t’avais interdit de...

 — Tu n’as rien à m’interdire, espèce d’avorton ! cria Jenny ; tu fais peut-être impression dans ta baudruche mais, une fois que tu en es sorti, tu es grotesque !

 — Puis-je vous demander à qui vous parlez ? balbutia D 1 qui perdait pied.

 — Pas à toi, en tout cas, vermisseau lubrique ! hurla Tam.

D1 se dressa, aussi pâle qu’il était rouge l’instant d’avant.

 — Il est inacceptable que je sois insulté ainsi, fût-ce par télépathie ! déclara-t-il avec force ; en ma personne, c’est l’O.R.P. tout entière que vous outragez !

Ben, qui observait la scène, lança un message désespéré à Lil.


 — Ce crétin de Tam va tout faire capoter ! Il faut l’arrêter... Si D1 et sa suite quittent le Colisée, nous sommes fichus !

Lil émit un appel en direction du corps de ballet aérien qui vint en gazouillant se poser sur le podium où le succube le rejoignit.

 — Vous n’allez pas partir maintenant, dit-elle d’un ton caressant au D1 ; le meilleur est encore à venir...

 — Je ne puis tolérer le comportement de ce... de cet être, répondit dignement D1 en désignant Tam.

Lil s’approcha du haut fonctionnaire et lui chuchota à l’oreille :

 — C’est un malheureux dont l’esprit est quelque peu dérangé, ne lui en veuillez pas...

Puis, se tournant vers Tam, elle l’apostropha mentalement.

 — Tu es en train de réduire notre entreprise à néant ! Retire-toi !

 — Je ne m’en irai pas sans Jenny ! riposta le scaphandre.

 — Jenny, suis-le, supplia Lil, et fais en sorte qu’il nous laisse tranquilles... Je te revaudrai cela...

Jenny hésita, regarda Ben et lui sourit d’un air de défi.

 — Il y a quand même ici des gens qui m’apprécient ! ricana-t-elle en tendant les bras à Tam qui l’enveloppa de ses ailes et l’emporta vers la soucoupe.

Cette nouvelle acrobatie provoqua l’enthousiasme général, sauf celui de D1 qui se voyait privé de son écuyère.


 — J’avais pris rendez-vous avec cette demoiselle, protesta-t-il aigrement.

 — Elle reviendra, assura Lil ; en l’attendant, ne voulez-vous pas esquisser quelques pas de danse avec moi ? Je parle de danse aérienne, bien entendu.

 — Mais je ne connais rien à cette technique, bredouilla D1.

 — Peu importe ! Laissez-vous conduire, dit Lil en manipulant sa médaille.

D 1 se sentit soudain soulevé par une force incompréhensible qui le propulsa au-dessus de l’arène. Il gloussa de terreur.

 — Ne craignez rien, mon cher D 1, murmura Lil en le rejoignant et en l’entourant de ses bras ; abandonnez-vous aux délices de l’apesanteur... Vous n’êtes pas bien ainsi ?

 — Euh... je ne sais pas trop... Oui, peut-être...

 — Vous seriez mieux encore sans ces vêtements qui vous engoncent... Je vais vous aider à les retirer...

Le haut fonctionnaire avait la tête si chamboulée qu’il n’opposa aucune résistance aux mains habiles qui le dévêtaient. Mais, quand il fut nu comme un ver, il eut un dernier sursaut de pudeur.

 — Je suis en train de me donner en spectacle, grommela-t-il.

 — Alors nous serons deux ! dit Lil en retirant d’un geste son maillot couleur chair ; et beaucoup plus encore, ajouta-t-elle en désignant l’amphithéâtre qu’ils survolaient ; voyez vos collaborateurs ! Ils vous imitent !

Sur le podium, en effet, D2, D3, D4, D5 et la suite voltigeaient allègrement, chacun derrière un succube qui les effeuillait avec grâce avant d’en faire autant.

 — Le public s’y met, lui aussi ! s’écria Lil, enchantée ; ce que c’est que le bon exemple !

Sur les gradins, des hommes et des femmes se dénudaient à la hâte avant de s’élancer dans les airs, par couples, trios, quatuors ou quintettes, terrestres et intraterrestres amoureusement mélangés, aux sons de l’infatigable orchestre.

 — Comment peut-il jouer encore, s’étonna D 1, alors que vous êtes ici et que vos musiciennes sont dispersées dans tous les coins ?

 — C’est pourtant simple, répondit Lil ; chacune d’entre nous est son propre instrument et interprète les désirs de son partenaire... Voulez-vous que je sois votre violon ? Trouvez donc ma corde sensible...

D 1 chercha et trouva si bien que le succube émit soudain un trille aigu.

 — Quel coup d’archet ! soupira-t-elle ; savez-vous que votre vibrato est exceptionnel ?

D’autres sons extasiés s’élevaient maintenant, de plus en plus nombreux, et toujours à l’endroit où se trouvait un succube. « Très bien, mes sœurs approuva Lil ; ce que vous éprouvez vraiment n’a, pour l’heure, aucune importance. Il s’agit avant tout de faire croire à ces Terrestres qu’ils sont des amants prodigieux qui vous font éprouver les voluptés les plus folles. C’est le meilleur moyen de vous les attacher et d’occuper toutes leurs pensées... »

Resté seul sur le podium, Ben observa longuement la multitude qui s’ébattait dans l’espace. « Je n’ai même pas eu à annoncer les jeux collectifs, se dit-il avec ironie ; ils s’y sont mis tout seuls ! Grand bien leur fasse ! Demain, ils ne penseront plus à la guerre... Oui mais... après-demain ? ajouta-t-il en se rembrunissant ; je les connais bien, mes semblables ! Dès qu’ils seront sortis de leur béatitude actuelle, ils recommenceront à rêver plaies et bosses. Il faudrait trouver le moyen de fixer cet instant dans leur mémoire d’une manière indélébile... Lil ! Aide-moi ! »

Le succube, dont D 1 était occupé à jouer avec furie, répondit aussitôt :

 — Je ne fais que ça, mon pâtre ! Et j’y ai du mérite car c’est fou ce que ce brave homme peut commettre de fausses notes !

 — Lis-tu dans ma pensée ?

 — Comme dans un livre ouvert... et j’y vois la réponse à la question que tu te poses... Une image peut jouer le rôle de fixateur, et tu la connais bien...

 — Je comprends ce que tu veux dire... Mais comment pourrais-je la communiquer à ceux qui se trouvent ici ?

 — Evoque-la de toutes tes forces... Fais-la si grande qu’elle ne puisse échapper à personne...

Ben se prit la tête à deux mains, se concentra, mit en marche tous les mécanismes cérébraux dont il disposait et attendit... Une clameur soudaine lui fit rouvrir les yeux... et il ne put s’empêcher de crier, lui aussi. Car à la place du Colisée, se dressait l’image incroyable, faramineuse, monumentale d’un colossal lit à baldaquin.
  




CHAPITRE XIX

L’effarante vision ne dura que quelques secondes, mais celles-ci suffirent pour que le symbole s’imprime profondément dans l’esprit de ceux qui l’avaient aperçu. « Bravo, mon pâtre ! approuva Lil ; voilà un lit qu’ils n’oublieront jamais et dont l’image les détournera de leurs pulsions belliqueuses. Nous avons réussi, grâce à toi. Le Sabbat peut se terminer... et je crois bien que mon D 1 est arrivé au bout de sa partition... »

Les jeux, là-haut, avaient repris, mais mollement, et nombre de joueurs reprenaient pied sur terre, se rhabillaient et se dirigeaient d’un pas lent vers les vomitoires, silencieux et pensifs comme des gens qui ne savent plus trop où se situe la frontière entre la réalité et le rêve.

Soudain des braillements retentirent, venant des sous-sols, et deux silhouettes menues surgirent d’un escalier, l’une poursuivant l’autre.

 — Je te ferai la peau, sale gosse ! hurlait Yom.

 — Au secours ! Sauvez-moi ! criait le petit B.

Ben bondit derrière eux, les saisit chacun par une oreille et, écartant les bras, les maintint à bonne distance.

 — Vous n’avez pas honte ! dit-il d’un ton sévère ; vous êtes les derniers à vous battre dans un monde d’où la violence vient d’être exclue.

 — Je voudrais bien voir ça ! ricana le petit B ; attends que j’endosse mon scaphandre et...

 — Pas question ! coupa le jeune homme ; tu resteras tel que tu es et si tu ne te tiens pas bien, gare à la fessée !

 — On ne fesse pas le diable ! ragea le petit B en essayant en vain de prendre un air majestueux.

 — Si, quand il n’est plus qu’un diablotin ! Quant à toi, Yom, un peu de calme !

 — Je veux lui faire payer ce qu’il m’a fait ! grommela Yom.

 — Il est assez puni comme ça... et tu ne te portes pas si mal depuis que tu n’as plus ton scaphandre en loques. Tu cours comme un cabri...

 — Mais j’ai toujours des connexions en bouillie à cause de ce morveux !

 — On les réparera à la base. D’ici là, je te charge personnellement de veiller à ce que le petit B ne fasse pas de bêtises.

 — Avec joie ! s’exclama Yom en souriant ; au fait, quand me rends-tu mon convoyeur psycho... psycho...

 — Psychokinétique, compléta Ben ; dès que nous aurons réintégré la soucoupe.

 — Comment ferai-je sans ailes ? demanda Yom.

 — Lil vous transportera.


 — Bien volontiers, dit Lil ; mon violoniste me quitte à l’instant...

D 1 redescendait effectivement vers le podium, les yeux cernés, les traits creusés mais l’air fort content de lui.

 — Monsieur Orp, je vous remercie et vous félicite, dit-il d’une voix essoufflée ; cette soirée était en tout point réussie et le spectacle d’une qualité rare... Euh... voulez-vous, s’il vous plaît, dire à votre charmante écuyère que je n’ai pu l’attendre, hélas... Vous comprenez... Les devoirs de ma charge... Nous avons une rude journée demain... Mais du diable si je me souviens encore de ce que nous avons à débattre... Quel est l’ordre du jour, vous autres ? ajouta-t-il en se tournant vers D2, D3, D4, D5, etc., qui s’étaient posés à leur tour.

Tous les D se grattèrent la tête avec ensemble. D2, qui venait de pianoter longuement sur Lam, toussota.

 — Quelqu’un doit prononcer un discours... mais je ne sais plus qui ni sur quoi...

 — Un orateur du Nord ou du Sud ? demanda D3.

 — Après tout, qu’importe ! s’esclaffa D1 ; ces distinctions géographiques sont d’un bouffon ! Ne sommes-nous pas tous partisans du lit... Je veux dire : de la paix ?

Les D opinèrent gravement. Ben quitta le podium. « Les voilà convertis, pensa-t-il ; pourvu que cela dure ! Je sens que je vais revenir de temps en temps à Rome pour leur rafraîchir la mémoire... »

L’amphithéâtre se vidait peu à peu. La foule se dirigeait lentement vers les vomitoires. Le jeune homme la suivit et parvint à l’endroit où s’était dressé le Grand B. Des flammes claires dansaient dans la nuit, entourées par une triple rangée de badauds au premier rang desquels Ben reconnut G 12, ses gardes, le Docteur et sa troupe.

 — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il en s’approchant.

 — Ah ! Monsieur Orp, dit G 12 ; vous voyez, nous brûlons cette vilaine baudruche et, en même temps, nos hallebardes. Ces vieux machins étaient fort encombrants et, en les manipulant, nous aurions pu filer un mauvais coup à quelqu’un.

 — Nous avons fait de même avec nos couteaux, dit, près de Ben, la voix de Scaramouche.

« Ceci devient un peu trop idyllique ! » songea le jeune homme.

 — Et de quoi vivrez-vous ? demanda-t-il.

 — De spectacles ! répondit le Docteur ; puisque nous sommes les propriétaires du Colisée, nous y donnerons des représentations qui, certes, ne vaudront pas les vôtres mais qui n’en auront pas moins du succès grâce aux charmes de nos belles amies que voici...

Colombine, Isabelle et Silvia firent une révérence et la première murmura d’une voix émue :

 — Votre Seigneurie y sera toujours la bienvenue...

 — Et gratis ! précisa le Docteur ; nous vous devons bien ça !

« De plus en plus idyllique ! se dit Ben ; pourquoi les hommes, quand ils se montrent trop bons, ont-ils l’air un peu ridicule ? Ceux-ci me donnent presque envie de repartir en guerre, à moi tout seul ! Qu’est-ce qui me prend ? A force d’évoquer ce fameux lit à baldaquin, aurais-je cessé d’y croire ? »

La voix de Lil se fit entendre.

 — Ce n’est rien. Tu es fatigué. Et qui ne le serait à ta place ? Viens donc te reposer parmi nous. Nous t’attendons, mon petit pâtre... Nous t’attendons toutes, Jenny comprise...

 — Jenny ? s’étonna Ben ; elle n’est donc pas dans les bras de Tam ?

 — Non... Il s’est passé quelque chose... Nous allons t’expliquer...

Ben se servit du convoyeur psychokinétique et se retrouva aussitôt à l’intérieur de la soucoupe. Il y fut accueilli par des acclamations que poussaient d’une part des garçonnets au visage de centenaire et, de l’autre, des fillettes à peine pubères. Ils portaient tous des tuniques blanches.

 — Vous avez l’air de petits anges ! ironisa le jeune homme ; qu’avez-vous fait de vos scaphandres et de vos maillots ?

 — Ils étaient très inconfortables, déclara Lil en s’avançant ; et puis ils cachaient un peu trop ce que nous sommes en réalité. Cette expédition à la surface de la Terre nous aura appris bien des choses et notamment la vanité de ces déguisements. Depuis qu’il ne fait plus semblant de mesurer dix mètres, le petit B se montre beaucoup plus raisonnable. D’ailleurs Yom le surveille de près.

 — Et Tam ? demanda Ben avec un regard circulaire.


Le visage du succube s’assombrit.

 — Il est bien malheureux, murmura-t-il ; figure-toi qu’en arrivant ici avec Jenny, il a voulu se faire pardonner en lui prouvant sa flamme et que... Ah ! Ces choses-là sont bien difficiles à dire... Est-ce l’âge, la fatigue, les émotions du voyage ? Bref...

 — Tu peux t’arrêter là, j’ai compris, dit le jeune homme sans pouvoir réprimer un sourire narquois ; mais une... défaillance de ce genre peut arriver à tout le monde...

 — Pas chez nous ! affirma Lil ; en tout cas, Tam ne se la pardonne pas. Il se terre dans sa cabine et refuse d’en ouvrir la porte.

 — Même à Jenny ?

 — Surtout à Jenny ! Elle est le premier témoin de sa honte... Je ne sais que faire...

 — Rentrons à la base. Tam y sera soigné.

 — Je crains qu’il n’attende pas jusque-là pour se décérébrer, dit Lil avec tristesse ; et nous le comprendrions fort bien.

Ben tressaillit.

 — Que veux-tu dire ? demanda-t-il d’une voix enrouée.

Les yeux verts du succube étincelèrent.

 — Pour nous, intraterrestres qui ne vivons que pour le plaisir, lorsque nous constatons que nous sommes devenus inaptes à trouver ce plaisir, la vie ne mérite plus d’être vécue, déclara-t-elle gravement.

 — C’est insensé ! s’exclama Ben ; ainsi, à la première défaillance...

 — Nous n’attendons pas la deuxième ! acheva Lil en regardant fixement le jeune homme.


 — Holà ! gronda ce dernier ; voilà qui change du tout au tout l’image que je me faisais de vous, chers intraterrestres ! Dans ces cas-là, les hommes s’accordent au moins un sursis...

 — Pas nous ! riposta le succube.

 — Donc, si jamais il m’arrivait de... défaillir, je serais dans l’obligation de me décerveler ?

Lil eut un sourire caressant.

 — Cela ne risque pas de se produire avant longtemps, très longtemps, assura-t-elle de sa voix rauque et veloutée.

 — Tu en parles à ton aise ! s’emporta Ben ; il suffit de si peu de choses ! Et comme, de toute manière, nous vivons moins vieux que vous, je suis sûr de mon fait ! Voilà une perspective qui me déplaît fort, ma chère Lil ! Je peux pouvoir atteindre l’âge heureux des grands apaisements sans me voir pousser au suicide... Et cela change tout dans les projets que j’avais formés.

Le sourire du succube s’effaça.

 — Ce qui signifie ? murmura-t-il.

 — Que je ne rentre pas avec vous à la base.

Une rumeur consternée monta dans le groupe.

 — Laissez-nous seuls, ordonna Lil.

Les autres disparurent comme par enchantement. Lil s’approcha de Ben, le visage impassible. « Vais-je avoir droit à la grande scène des adieux dans une version intraterrestre ? » se demanda le jeune homme.

 — Rassure-toi, dit le succube ; ce n’est pas notre genre et je t’ai déjà dit que les attendrissements ne nous convenaient guère. Je ne vais donc pas prononcer des phrases comme celle-ci...


Sa voix changea tout à coup. Elle devint passionnée, douloureuse.

 — Mon pâtre chéri ! Tu veux me quitter ! Après ce qui s’est passé entre nous, c’est affreux...

Lil s’interrompit et eut un rire goguenard.

 — Non ! Je ne te tiendrai pas ce langage qui est un peu trop terrestre pour mon goût ! Je te dirai tout simplement : dommage ! Dommage que cette histoire doive se terminer ainsi, dommage pour nous et pour toi... Nous avions fait de toi un être plutôt réussi, quelqu’un qui possédait les qualités d’un homme, auxquelles nous avions ajouté les pouvoirs d’un... Mettons d’un ange. La combinaison était intéressante et aurait pu le devenir plus encore. Car ton évolution n’était pas achevée, loin de là...

La voix rauque et veloutée éveilla, chez Ben, un fourmillement bien connu. Puis l’image de Tam lui traversa l’esprit et le phénomène cessa. Le rire du succube retentit de nouveau.

 — Mais peut-être que je me trompe... Tu as sans doute atteint tes limites, ces limites qui, chez vous, sont marquées par la peur de la mort. Elle a suffi à te paralyser, à te rendre réfractaire à mes charmes... Tant pis ! Il va falloir, maintenant, que nous te ramenions en arrière, que nous te reprenions ce que nous t’avons donné.

Ben blêmit.

 — Vous voulez me réduire à l’état de Potkol ! s’exclama-t-il ; c’est une vengeance !

 — Non, une précaution, rectifia Lil ; et il ne s’agit pas tellement de nous protéger, nous, que de te permettre de vivre parmi tes congénères. Imagine ce que serait cette vie, si nous te laissions retourner parmi eux avec les dons que tu possèdes ! Tu aurais une intelligence, une mémoire, une culture infiniment supérieures aux leurs. Et tu serais un amant extraordinaire que toutes les femmes adoreraient... et tous les hommes haïraient, sans, pour autant, que tu tires toi-même le moindre plaisir de tes conquêtes... Pas après moi, Ben, pas après moi...

Les yeux verts pétillèrent d’ironie.

 — Si tu partais tel que tu es, tu ne supporterais pas longtemps le souvenir de certains de nos jeux, tu me supplierais de te reprendre... ce que je refuserais, bien sûr. On ne s’engage pas deux fois dans le chemin qui mène au paradis... ou à l’enfer, comme il te plaira... Je vais donc, avec regret, être obligé de te déconnecter...

Lil toucha sa médaille et, instantanément, Ben se sentit rivé au sol.

 — Donne-moi une chance ! cria-t-il ; une chance de rester intact ! Je pourrais enseigner aux hommes des choses prodigieuses...

 — Qu’ils ne sont à même ni de comprendre ni de retenir, interrompit le succube ; ils te prendront pour un monstre, un sorcier, un diable, et ils te brûleront. Et Jenny connaîtra le même sort à cause de ses multiples talents. Elle passera pour une stryge, une goule... qui sait ? Pour un succube... ce qui serait un comble, avoue ! Il vaut mieux qu’elle redevienne la bonne fille un peu popote qu’elle était avant de nous rencontrer...

 — Mais nous serons hantés, tous les deux, par tout ce que nous avons connu avec vous ! hurla le jeune homme.

 — Vous n’en garderez pas le moindre souvenir ! assura Lil en manipulant sa médaille.

Ben eut l’impression qu’une sorte de brouillard s’insinuait en lui et lui masquait peu à peu le monde extérieur. Il entrevit encore un petit visage chiffonné, une chevelure d’un roux flamboyant, deux yeux vert d’algue, il entendit très loin une voix rauque et veloutée murmurer :

 — Adieu, mon beau pâtre...

Puis il sombra dans l’inconscience.

*
 

La nuit d’été était splendide et le couple qui se promenait dans les jardins de la clinique avait levé la tête vers les étoiles scintillantes.

 — Pourquoi y en a-t-il tant et tant, et comment se fait-il qu’elles ne tombent pas ? demanda le jeune homme.

La jeune femme fit un effort pour rassembler ses souvenirs d’école, lesquels se réduisaient pour l’heure à l’image incompréhensible d’une pomme chutant sur le crâne d’un homme.

 — Elles sont liées entre elles, murmura-t-elle enfin.

 — Avec quoi ? insista Potkol ; des bouts de ficelle peut-être ? Tu te moques de moi !... En tout cas, si elles sont liées, comme tu dis, il y en a une qui l’a cassée, sa ficelle !

Parmi la myriade de points lumineux qui palpitaient au-dessus de leurs têtes, l’un d’eux venait en effet de se mettre à grossir de manière spectaculaire.


 — C’est une étoile filante, assura la jeune femme.

 — Elle file drôlement vite ! s’exclama Potkol ; et on dirait qu’elle vient droit sur nous... Non ! Je me trompe. Elle s’éloigne... Elle a disparu...

La jeune femme eut un frisson.

 — Rentrons, murmura-t-elle, il commence à faire froid.

Le jeune homme eut un petit rire avantageux et enlaça Jenny.

 — Je vais te réchauffer, moi, tu vas voir, promit-il.

 — Encore ! gloussa l’infirmière ; tu es infatigable, Ben !

 — Parce que je suis amoureux, assura le jeune homme dont la main se perdait sous la blouse blanche de Jenny qui gloussa de plus belle.

 — Pas ici, chuchota-t-elle d’une voix enfiévrée ; on pourrait nous voir.

 — Alors chez moi, dans ma chambre,... Viens.

Dès qu’ils furent dans la chambre, Ben voulut se mettre à déboutonner la blouse blanche. Mais la jeune femme le repoussa et demeura inerte, les yeux fixés sur le lit.

 — Qu’est-ce qui t’arrive ? grommela Ben, décontenancé.

 — C’est ce lit, murmura Jenny ; je ne sais pas pourquoi, il... il me rappelle quelque chose...

 — Quoi ?

 — Je n’en ai pas la moindre idée.

Le jeune homme eut un gros rire.


 — Alors, il ne te rappelle rien et nous perdons notre temps...

 — Mais toi ? insista Jenny ; tu ne te souviens pas de...

 — Comment veux-tu que je me souvienne, et pourquoi ? demanda Potkol en poussant Jenny vers le lit ; tu sais bien que je n’ai aucune mémoire...

FIN
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